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PERSONNAGES, ACTEURS. 



EMMERIC D*ALBRET, jeunf compositeur. . . 31M. Rey, 

CLÉRAMBEAU, négociant, son oncle Samsok. 

M. DE SAINT-GÉRAN, contre -auiiral. .... Mekjadi». 

HECTOR BALLANDARD, avoué Réciiier. 

JULIEN, domestique de M. de Saint-Géran .... Matuiek. 

OLLIVIER, domesti{ue d'Emmeric — 

UN DOMESTIQDE d'hôtel — 

UN NOTAIRE — 

ALINE, fille de Clérambeau Mu^es Doze. 

LOUISE, femme de Saint-Géran Pi, essy. 



A Paris, 
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ACTE PREMIER. 






SCENE PREMIERE. 

HECTOK , enlranl par I* porle du fond ; EMMËEtlC, i droite, as?! 
devant ton piano, et la MIa appnjÉe sor sa maio. 

HECTOR, gaiement. 

G'esl moi... c'est un profane dans le lemple des ans ! 

EHUERIC, iDiant (a tèle. 

Mon ami Baïlandard I 

HBCTOn. 

Je te dérange? Tu étais là devant Ion piano à travailler, i 
.;licrcher quelque mélodie? 

EMHERIC. 

Non..' ^^ "^ faisais rien. 
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HECTOR. 

Tant pis ! Nous attendons de toi un second ouvrage, digne 
de ton début... A vingt-cinq ans, obtenir sur notre première 
scène lyrique un succès qui fait tourner toutes les têtes !,.. 
C'est siiperbe... c'est admirable!... Et moi, Hector Ballan- 
dard, avoué de première instance, je suis fier de pouvoir 
dire au Palais : C'est Emmeric d'Albret, mon compatriote et 
mon ami d'enfance 1 11 est, comme moi, de Bordeaux ; nous 

ne nous sommes jamais quittés. (Lui remettant une lettre S0U9 en- 
veloppe.) Voici encore une lettre qui est arrivée ce matin pour 
toi, sous enveloppe, à mon adresse. 

EMHERIC, mettant la lettre dans sa pocLe. 

Je te remercie... Cela t'a dérangé... 

HECTOR. 

Du tout : je n'ai affaire au Palais qu'à midi, à la quatrième 

chambre... J'ai le temps! (Touchant la poche où Emmeric a serré 

sa lettre.) C'est toujours pour ce procès dont tu dois me 
parler? 

EMMERIC. 

Oui, mon ami. 

HECTOR. 

Quand il te plaira, à tes ordres... Un clienl tel que toi 
donne du relief et du brillant à une étude! 

EMMERIC. 

La tienne n'en a pas besoin!... C'est, dit-on, une des 
meilleures de Paris, grâce à ton activité, à tes talents, et 
surtout à ta réputation d'honnête homme ! 

HECTOR. 

Que veux-tu ? C'est à présent le seul moyen de se distin- 
guer... Ils ont trouvé cela original pour un avoué... et ma 
clientèle a doublé 1 

EMMERIC 

Ainsi que tes bénéfices... car on prétend que tu gagnes 

â A * 1 *1lfl'* 



par année une quarantaine de mille francs. 
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• HECTOR. 

Un peu plus, un peu moins... Je végète dans la poussitre 
d'une étude, au milieu des licitations et des saisies immobi- 
lières; ou, dans les grands jours, plaidant au Palais quelque 
référé ou quelque mur mitoyen qui ne trouve pas d'avocats I 
Du reste, et quoi que je fasse, obscur et inconnu, ignoré de 
tous, excepté du client qui demande mon adresse le jour du 
procès et qui l'oublie souvent le jour des honoraires!... 
Tandis que toi, quelle différence ! quelle brillante carrière ! 
Des bravos ! de la fortune et de la réputation ! Une vie d'ar- 
tiste est une vie de plaisirs. Tu passes tes matinées avec les 
plus jolies actrices de Paris, et tes soirées dans la haute so- 
ciété, où l'art musical est tellement en honneur que l'on dit 
même (Baissant la voix.) quc dcs grandes dames que l'on ne 
m'a pas nommées, des duchesses, des marquises, courent 
après toi... 

EMMERIC, vivement. 

Comment? 

HECTOR. 

Par amour pour la musique ! Et, à propos de cela, j'ai un 
service à te demander : On donnera bientôt ton nouvel 
opéra... 

EMMERIC. 

On a mis le premier acte à l'étude, il n'y a que celui-là de 
terminé. 

HECTOR. 

Eh bien I fais-moi le plaisir de me mener à la répétition. 

EMMERIC. 

Quand tu voudras... 

HECTOR. 

Je te remercie! (Avec embarras.) Et, dis-moi donc, j'entrerai 
sur le théâtre... dans les coulisses... je pourrai parler à ces 
dames? 
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EMMERIG. * 

Ortainement. 

HECTOR. 

Je n'oserai pas ! 

EMMERIC, riant. 

Allons clone ! 

HECTOR. 

Et puis, encore un autre service!... Si tu pouvais obteAir 
pour moi, de quelque duchesse du faubourg Saint-Germain, 
une invitation de bal ou de concert... 

EMMERIC. 

Cest dit. 

HECTOR. 

Une invitation que je puisse montrer, ou du moins laisser 
voir... Cela me sera très-utile. 

EMMERIC. 

En quoi donc ? 

HECTOR. 

je vais te le dire... (En confidence.) Je voudrais me marier*. 

EMMERIC, virement. 

Tu fais bien I... surtout si c'est une inclination. 

HECTOR. 

Oui, mon ami, une inclination... et une affaire !... une 
jolie femme et une jolie dot... qui achèverait Je payer ma 
charge. Le père donne deux cent mille francs d'abord, sans 
compter la suite... C'est tin riche marchand de Bercy... Et 
sa' fille, mademoiselle Victoria Giraut, me plaît beaucoup... 
Elle est charmante et a reçu une éducation très-distinguée... 
aussi elle se nommait Victoire, et elle tient à ce qu'on l'ap- 
pelle Victoria... Elle a étudié la peinture et la musique. 

EMMERIC. 

Ah l elle a de la voix ? 
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HECTOR. 

Non, grâce ' au ciel ! Elle est comme moi, elle chante 
faux... et de ce côté-là, du moins, il v aura de riiarmonic 
dans le ménage 1... Mais voilà où nous cessons de nous ac- 
corder!... Elle a de l'imagination, de la poésie; elle rôvait 
on mari idéal, vaporeux ; enfin, il lui faut une grande pas- 
sion... et je suis un avoué... qui n^ai jamais fait la cour à 
personne... Je n'en ai pas le temps!... toute la semaine à 
mon élude. Autrefois seulement, avant d'avoir acheté ma 
charge, j'étais amoureux le dimanche... Et encore qu'est-ce 
que c'était? des grisçttes ! 

EMMERIC. 

Il y en a de charmantes. 

HECTOR, d*un air dédaigneux. 

Oui, c'est jeune... c'est gentil, c'est gracieux, si on veut... 
Mais rien de distingué I... des pique-niques, des parties 
d'âne à Montmorency, des dîners sur l'herbe, où l'on rit 
comme des fous !... C'est bien ennuyeux ! 

EMMERIC. 

C'est délicieux ! 

HECTOR. 

Cane mène à rien... Tandis que si j'étais lancé comme 
loi, un homme à la mode... un homme à aventures, made- 
moiselle Victoria" Giraut m'adorerait!... Avant-hier, déjà, je 
lui ai dit que tu étais mon ami... Tu ne m'en veux pas?... 
mon ami intime... cela a produit le meilleur effet!... Si elle 
sait que je vais dans les coulisses et surtout chez les du- 
chesses, cela me relèvera à ses yeux. 

EMMERIC. 

Je comprends. 

HECTOR. 

Parce que les duchesses, vois-tu bien, cela a été le rêve 
de toute ma vie... quelquefois même quand j'étais maître 
clerc, j'allais le soir après mon élude les voir monter en voi- 
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ture, à la sortie de l'Opéra ou. des Italiens... Et en contem- 
plant leurs toilettes élégantes, leur air fier et distingué, les 
armoiries et les livrées qui chamarraient leurs carrosses, je 
me disais : Est-il possible qu[il y ait des gens assez heureux 
pour se faire aimer d'elles ! Aimé d'une marquise, d'une 
comtesse, même d'une baronne, faute de mieux, ce doit être 
délirant... Je rentrais alors à pied, éclaboussé par elles... 
Et, pensant à toi, je me répétais : Mon camarade Emmeric 
est-il heureux !... C'est la seule fois que je t'aie porté envie... 

EMMERIC. 

Et tu avais bien tort ! Te rappelles-tu la fable d'Icare ? 

HECTOR. 

Certainement! Je ne suis pas encore assez... avoué pour 
avoir oublié ma mythologie !... Mais, grâce au ciel, tu n'en 
es pas là! tu ne tombes pas, au contraire! 

EMMERIC. 

Ma foi, je n'en suis pas loin!... Le tourbillon de ces 
hautes régions vers lesquelles j'ai voulu m'élever m'empêche 
de me créer, comme toi, une position solide, honorable et 
indépendante!... Ce monde élégant et futile où je n'avais 
rien pour réussir, et où, malgré moi, je suis lancé, me prend 
tous les instants que je devrais donner à l'étude... Les plaisirs 
vous accablent d'affaires et de soins étrangers à vos tra- 
vaux... Dans ce moment, encore, ce billet que tu viens de 
me remettre... 

(Le tirant de sa poche.) 
HECTOR. 

N'est-ce pas pour un procès ? 

EMMERIC, souriant avec ironie en ouvrant la lettre. 

Eh ! oui, un procôs... gagné depuis longtemps. Mais pour 
détourner les soupçons... pour que mon nom ne frappe pas 
continuellement ses gens qui me connaissent, elle adresse 
les lettres à toi que l'on ne connaît pas ; maitre Ballandard... 
un avoué... ça a l'air d'une lettre d'affaires. 
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HECTOR. 

Et c'est une lettre d'amour de quelque marquise? 

EMMERIC. 

Elle me rappelle qu'il y a demain, à l'Opdra, une reprc- 
sentation extraordinaire, représentation à bénéfice, où je 
dois l'accompagner. 

HECTOR, yiremenU 

Dans sa voiture?... dans sa loge?... 

EMMERIC, s'asseyant devant la table. 

Oui, sans doute !... Mais cette loge... il n'y en avait plus, 
elles étaient toutes retenues ; il a donc fallu, et n'importe 

comment, en trouver une... (Montrant un coupon qu'a tire du tiroir 

delà table.) numéro 10, premières de face à droite, entre les 
colonnes... Et sais-tu ce que cela me coûte? 

HECTOR. 

A 23 ou 30 francs la place, cela doit te faire au moins... 

EMMERIC, arec impatience. 
Je ne te parle pas de cela... (ll jette sur la table renreloppe et 
cache dans les feuillets d'un manuscrit la lettre qu'il tenait à la main, 
pois il met sous une autre enveloppe le coupon de loge qu'il a pris dans le 
tiroir de la table, cachette la lettre, la met dans sa poche et se lève 
pendant les }>hrases suivantes.) mais deS dcmarcllCS, dcs COUrsCS 

et du temps que cela m'a pris... toute la journée d'hier à la 
recherche et à la conquête d'une loge, au lieu de rester M, 
devant mon piano, à écrire ce quintette que je venais de 
trouver et dont j'ai perdu le motif... ce quintette que mes 
acteurs attendaient... Voilà comment je ne travaille pas, 
comment je ne fais rien, et pourquoi mon opéra ne sera 
jamais fini 1 

HECTOR. 

Tant pis!... car je connais dies gens qui se faisaient une 
grande fête d'assister à la première représentation. 

EMMERIC. 

Eh ! qui donc ? 

1. 
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HECTOR. 

Ta famille, M. Clérambeau ton oncle, et sa fille la char- 
mante Aline. 

EMMERIC. 

Ma cousine?... 

HECTOR. 

Je crois même que c'est pour cela qu'elle est venue à Paris; 
elle le désirait depuis bien longtemps. 

EBfHERIG. 

En vérité!... 

HECTOR. 

Et grâce à cette maladie de langueur qu'elle a eue... 

EMMERIC. 

Oui... Pauvre Aline! je l'ai vue si souffrante! 

HECTOR. 

Il n'y paraît plus! fraîche et jolie comme les amours... 
Mais elle a persuadé à son père que l'air de la capitale lui 
ferait du bien... et quand on est un des premiers négociants 
de Bordeaux, et qu'on n'a qu'une fille... 

EMMERIC 

Et quand viennent-ils? 

HECTOR. 

ph! mais... ils devraient déjà être arrivés. 

EMMKRIC. 

Gomment le sais-tu ? 

HECTOR. 

Ne suis-je pas l'homme d'affaires de M. Clérambeau?... 
As- tu oublié ce procès si embrouillé que je lui ai gagné, et 
pour lequel j'ai fait deux voyages, l'année dernière, à Bor- 
deaux... 11 m'avait donné ses pleins pouvoirs pour lui retenir 
un appartement. 

EMMERIC. 

Eh bien? 
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HECTOR. 

Eh bien? j'ai pensé qu'au coin de la rue de Richelieu et 
du boulevard des Italiens... il y avait un hôtel très con- 
fortable... l'hôtel de Castille. 

EMMERIC. 

Celui-ci ! 

HECTOR. 

J'ai retenu l'appartementvdu premier, deux mille francs par 
mois... Ton oncle est riche, et puis l'avantage de loger 
dans la même maison que son neveu... 

EMMERIC, lai sautant au cou. 

Ah! mon ami, quelle bonne idée !... quelle joie de revoir 
ma famille !... Aline, ma sœur, ma compagne et mon élève ! 
Nous faisions de la musique ensemble. 

HECTOR. 

Nous serons ses chevaliers. 

EMMERIC 

Tu donneras le bras à mon oncle. 

HECTOR. 

Nous les conduirons partout... Au palais de Justice... 

EMMERIC. 

A la première représentation de mon opéra. 

HECTOR. 

II n'est pas achevé!... 

EMMERIC, vivement. 

Il le sera!... je veux qu'elle soit témoin d'un triomphe... 
car elle s'y connaît... Une voix charmante! et un goût... Je 
me remets à l'ouvrage... (Courant au piano.) J'ai retrouvé mon 
quintette, j'ai le motif, écoute plutôt... 

HECTOR, prenant une chaise. 

Quel plaisir! (s'orrêtant.) Tais-toi donc! 
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EHMERIC, s'arrètant. 

Conimenl?... 

HECTOR, écoatant aussi. 

On monte Tesealier... N'entends-tu pas? 

EMMERIC, de même. 

Eh ! oui !... cette voix !... . 

(La porte s'ouvre.) 

SCÈNE II. 
HECTOR, CLÉRAMBEAU, ALINE, EMMERIC. 

EMMERIC, s'écriant de loin. 
AIlI mon oncle!... ma cousine!... (Courant à Aline, quM 
embrasse à plusieurs reprises.) Chère Aline I qUCl bonhcUF de Se 

revoir!... 

CLÉRAMBEAU, passent entre eux deux. 

EU bien !... eh bien!... et moi? 

EMMERIC, lui serrant la main. 

Bonjour, mon cher oncle. (Regardant Aline.) Mais depuis un 
an, depuis mon dernier voyage à Bordeaux... comme ma 
cousine est embellie ! 

ALINE. 

Et mon père qui disait que non!... 

CLÉRAMBEAU, la prennnt par la main. 

Salue donc notre ami, notre avoué, M. Ballandard, el 
remercie-le de l'appartement qu'il nous a choisi. 

ALINE. 

il est charmant ! 

^ CLÉRAMBEAU. 

Vous ne m'aviez pas écrit que mon neveu .'emcurait dans 
cet hôtel, on vient de nous rapprendre. 



UNE CHAINE iïî 



HECTOR. 

Une surprise que je vous ménageais. 

ALINE. 

Juste l'élage au-dessous!... Comme ce sera commode 

pour mon cousin... (a son* père et baissant les yeux.) quand il 

viendra vous voir. 

CLÉRAMBEAU, brusquement. 

Je n'entends pas qu'il se dérange... je veux qu'il agisse 
sans façons... comme nous... Tu le vois, nous venons, ou 
arrivant, te faire notre visite ; mais ça ne l'oblige à rien, t 

EMMERIC. 

Comment, mon oncle?... 

CLÉRAMBEAU. 

Tu as à travailler... il faut qu'un artiste travaille. 

EMMERIC. 

Il y a temps pour tout... Je vous accompagnerai dans le 
monde, je vous y présenterai. 

^ CI ÉRAMREAF. 

Je te remercie, je m'en abstiendrai. 

HECTOR, à Clérambeau. 

11 est lancé dans la baute société. 

CLÉRAMBEAU. 

Raison de plus : il y ri'gne des mœurs qui m'effraieraient 
pour une jeune fille, 

EMMERIC. 

Eh ! qui vous a dit cela ? 

CLÉRAMBEAU. 

Vos livres et vos papiers publics... Apprenez, monsieur, 
qu'à Bordeaux nous lisons tout ce qui paraît à Paris. 

EMMERIC, lui prenant la main, d'un air de compa.'sion. 

Mon pauvre oncle'... 
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CLÉRAMBEAU. 

Qu'esl-ce que c'est? 

EMMËRIG, riant. 

Je ne vous fais pas de reproches, vous êtes plus à plaindre 
qu'à blâmer... mais vous avez peut-être tort de nous juger 
à la lecture... Nos mœurs sont plus honnêtes que nos écrits... 
et si vous restez quelque temps parmi nous, vous trouverez 
qu'il y a encore quelque décence et quelque bon ton dans 
nos salons, de la vertu dans les familles, de bons ménages 
dans le monde et des honnêtes gens partout... même au 
Palais, demandez à Ballandard. 

CLÉRAMBEAU. 

Lui! je l'excepte, je le connais... il est de Bordeaux... C'est 
une candeur, une pureté de mœurs... (Regardant son neveu.) 
bien rares de nos jours... Et puis, avec lui, tôt ou tard, les 
procès finissent, tandis qu'avec les autres... 

EMMERIC. 

Vous voyez bien... 

CLÉRAMBEAU. 

Une exception ne prouve rien... Ht vous, monsieur, vous 
ne voyez jamais les choses que du beau côté, comme votre 
père, du reste, Balthazar d'Albret, mon cher beau-frère, qui 
était toujours dans l'idéal, tandis que moi, dans le positif.. 
Ne fût-ce que par amitié pour votre mère... ma pauvre 
sœur, je voulais associer son mari à mon commerce... II 
aurait fait comme moi une bonne et solide fortune... Mais 
non, au lieu de rester dans la mariné marchande, où l'on 
gagne de l'argent... il a voulu entrer dans la marine royale. 

EMMERIC. 

Où l'on gagne des épaulettes... de la gloire... 

CLÉRAMBEAU. 

Et des boulets!... Emporté à Navarin, il m'a laissé sa 
veuve, qui n'a pas tardé à Ig suivre... et son fils que j'ai- 
élevé chez moi, que je voulais aussi diriger vers le corn- 
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merce... commis d'abord... (jetant un coup d'œil sur sa fiUe.) El 

puis, qui sait? D'autres vues... un bel avenir qui aurait 
continué la maison Clérambeau junior de Bordeaux... Maïs, 
bah! avec cette famille-là on se trouve toujours dans des 
directions opposées à celle qu'on voulait prendre... Et un 
beau jour, voilà que j'entends répéter de tous les côtés 
que mon neveu a des dispositions... des talents... du 
génie!... 

EMMERIG. 

Non, mon oncle... mais le désir de ne plus vous être à 
charge et de reconnaître ainsi vos bienfaits. 

CLÉRAMBEAU. 

Mes bienfaits I... qu'est-ce qui t'en parlait?... personne! 

EMMERIG. 

Moi ! qui ne les oublierai jamais ! 

CLÉRAMBEAU. 

Eh bien! était-ce une raison pour m'abandonner?... pour 
avoir... du génie... Qu'est-ce qui t'en demandait?... qui t'a 
donné ces idées-là?... Est-ce moi?... Et surtout des idées de 
musique... moi, qui n'ai jamais pu en comprendre une note. 

HECTOR, passant devant Aline et donnant une poignée de main â 

Clérambeaa. 
Enchanté défaire votre partie... (AUne remonte le théâtre et re- 
vient se Vacer entre Clérambeau et Emmeric.) Et moi aUSSi, JC ne 

comprends pas la musique, mais je l'aime. 

CLÉRAMBEAU. 

Moi, je la déteste en particulier et les arts en général I... 
A quoi sert un peintre?... A quoi sert un musicien?... A por- 
ter le trouble dans les familles, à monter la tête des jeunes 
personnes, à leur faire perdre devant leur piano un temps 
qu'elles pourraient employer à calculer ou à tenir les livres 
en partie double. 

■ALINE. 

Mais, mon père... 
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CLÉRAMBEAU. 

Je ne dis pas cela pour t(n, qui soignes les écritures et la 
correspondance... 

ALINE. 

Et le ménage... 

CLÉRAMBEAU. 

C'est vrai ! et si j'ai le désagrément de m'entendre dire 
tous les jours : « Votre fille chante comme madame Mali- 
bran... » ce n*est pas ma faute, mais celle de mon neveu... Et, 
à présent, impossible de la corriger... car cela date de loin. 
Dans leur enfance, et pendant que j'étais à faire ma caisse ou 
mes bordereaux, j'entendais dans ma maison, la maison de 
commerce Clérambeau junior, un tapage infernal... des mor- 
ceaux d'ensemble que monsieur composait déjà et qu'il exécu- 
tait seul avec sa cousine... des finals, des quintettes et des 
duos... toujours le même : « Je t'aimerai... Tu m'aimeras toute 
la vie. » Et si j'avais été le maître!... mais on ne Test pas 
quand on n'a qu'un enfant... une fille unique que Ton craint 
toujours de perdre... et il faut bien alors déroger malgré soi 
à ses principes... Mais si la Chambre, quia déjà supprimé la 
propriété Uttéraire, si la Chambre, qui est en voie d'économie 
et de progrès, supprimait un jour les arts et les artistes, je 
crierais bravo !... Il y a là un monsieur dont je ne me rap- 
pelle pas le nom, mais qui est toujours sûr de mon vote tant 
que je serai électeur ! un monsieur qui voudrait briser les 
harpes et les pianos en acajou pour en faire des métiers à 
la Jacquart !... Voilà un hommie qui entend l'industrie et les 
intérêts de tous! 

HECTOR. 

Except4ceux d'Erard et de Pleyel. 

CLÉRAMBEAU. 

Qu'est-ce que ça me fait à moi? 

ALINE. 

Si, mon pêrel cela vous fait quelque chose... Et quand 
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VOUS avez vu Topera de mon cousin... (a Emmeric.) car il a été 
joué dernièrement à Bordeaux... notre ville natale. Et un 
succès!.'., un enthousiasme 1... Ah! que j'étais heureuse et 
fière!... Et pendant les bravos, je me surprenais à être mo- 
deste, à baisser les yeux et à rougir de votre gloire, comme 
si c'était un peu la mienne ; c'est tout naturel... c'était 
de la famiUe... Et mon pore lui-môme, au second acte, 
après le duo... vous savez bien? ce duo d'amour- qui est 
si beau. Ils applaudissaient tous, ils demandaient l'auteur, 
leur compatriote, qui n'était pas là... et alors, et par un 
mouvement spontané, ils se sont tous retournés vers notre 
loge... nous saluant de leurs acclamations, nous honorant de 
sa gloire, nous, ses amis, ses parents... (a son père.) Ah! cela 
vous a fait quelque chose. 

CLÉRAMBEAU. 

Non... non... 

ALINE. 

Si, mon père!... je l'ai vu... des larmes roulaient dans vos 
yeux!... vous étiez ému et tremblant... 

CLÉRAMBEAU. 

Je crois bien... j'avais une peur... ma fille qui se trouvait 
mal!... ^ 

EMMERIC. 

Est-il possible?... 

CLÉRAMBEAU. 

La nijusique lui fait toujours cet et'fel-là, la musique de lout 
le monde... la première venue... et quand ma fille se trouve 
mal... j'oublierais tout... je donnerais tout. 

ALINE. 

Je le sais bien !... et cependant je n'en abuse pas. 

CLÉRAMBEAU. 

Non, tu es revenue lout de suite. 

ALINE. 

Et je ne vous ai rien demandé ! 
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CLERAMBEAU. 

C'est vrai ! mais que cela ne t'arrive plus... 

ALINE. 

Ah! c'est que cette partition est si belle!... Ils disaient 
tous : Il ne fera jamais mieux... et moi, je disais que si... 
N'est-ce pas, mon cousin, votre second ouvrage sera encore 
plus beau?... Vous me le promettez? 

EMMERIG. 

Oui, ma cousine. 

ALINE. 

Ne fût-ce que pour les confondre... Et puis, ce soir, vous 
nous en jouerez quelque chose... 

EMMERIG. 

Certainement I 

HECTOR, à Aline, d'un air de satisfaction. 

J'irai à la répétition... 

" ALINE. 

Vous, monsieur Ballandard? 

HECTOR. 

Il me Ta promis!... 

ALINE. 

Et nous aussi, n'est-il pas vrai?... Vous nous y conduirez... 

EMMERIC. 

Trop heureux de vous donner le bras 1 

CLERAMBEAU. 

Allons... voyons... il ne faut pas empêcher ton cousin de 
travailler!... Dis-lui adieu et descendons. 

(il prend Aline par la main et remonte avec elle le théâtre, pendant qu'Em- 
meric traverse et va se placer à gauche, près d Hector.) 

ALINE. 

Un instant encore... C'est amusant d'être ainsi chez un 
garçon... avec son père, s'entend... et puis mon cousin est 
très^ien logé... un piano superbe... C'est donc là que vous 
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travaillez... que vous trouvez des mélodies si gracieuses*?,.. 

et (Prenant un cahier qui est sur la table près du piano.) Ce grOS CahlOr, 

c'est votre poëme... Ah ! voyons... 

CLÉRAUBEAU. 

Mais, tu n'y penses pas!... c'est d'une indiscrétion... 

EMUERIC. 

En quoi donc?... 

HECTOR. 

Un opéra, c'est fait pour être vu. 

ALINE. 

Et celui-là, tout le monde le verra... je l'espère; je puis 

bien commencer... (Redescendant le théâtre en lisant le cahier.) Et 

voici d'abord des vers que je trouve très bien 1... 

(Lisant sur le manuscrit. J 

En toi seule est mon âme, et ma vie, et mon ulrc î 
Te quitter, c'est mourir !... te revoir, c'est renaître. 

CLERAMBEAU, ramassant un papier qui vient de tomber. 

Oui !... c'est du joli... Et ceux-ci : « Que cette soirée de dc- 
« main, à l'Opéra, me rend heureuse, mon ami... » 

ALINE, arec émotion. 

Mon ami... 

CLERAMBEAU, à Emmeric et s'interrompent. 
Pardon!... mon neveu. (Se retournant vers Aline.) Ma flllc... 

qu'as- tu donc?... 

ALINE, s'efforçant de se remettre. 

3Ioi!... rien!... Rendez cette lettre à mon cousin. 

EMMERIC, avec embarras. 

Du tout... ma cousine, elle ne m'appartient pas. 

ALINE. 

Et à qui donc ? 

EMMERIC, hésitant. 

A Ballandard. 
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HECTOR. 

A moi !... 

CLÉRAMBEVU, riant. 

Si tu peux nous prouver cela !... 

EMMERIG, passant près de la table à droite. 

Très-aisément... voici l'adresse qui4*accompagnait... elle 
est de la môme écriture... et vous vovez : « A Monsieur 
« Ballandard, avoué, rue Gaillon. » 

(il repasse près de Ballandard et reprend sa première place.) 

ALINE, avec joie. 

Est-il possible?... 

HECTOR, bas, à Emmerîc. 

Mais, mon amil... 

EMMERIC, de même. 

Tais-toi donc ! 

CLÉRAMBEAU, stupéfait et examinant Tenveloppe avec sa fille. 

C'est, ma foi, vrail... Un cachet avec des armes... c'est 
une grande damel... Qui aurait jamais cru cela?... Hector 
Ballandard, que je regardais comme le plus pur et le plus 
chaste de tous les avoués... de première instance! 

HECTOR, toujours retenu par Emmeric. 

Ça n'empêche pas... 

CLÉRAMBEAU. 

Alors, et d'après cela... jugez des autres... Fi, monsieur !... 

HECTOR, passant entre Olérambeau et Aline. 

Si VOUS vouliez m'écouter ! 

EM^IERIC. 

Il venait me consulter sur une loge d'Opéra... et sur les 
moyens de se la procurer... 
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SCÈiNE m. 

HECTOR, ALLNE, EMMERIC, CLÉRAMBEÂU, OLLIVIER. 

OLLIVIER. 

On demande -M. Clérambeau et sa fille... 

ALINE. 

Et qui donc? 

OLLIVIER. 

Un monsieur d'une quarantaine d'années, qui les attend 
dans leur appartement... 

ALINE. 

C'est mon parrain, j'en suis sûre : il m'avait promis d'être 
ici à mon arrivée. 

CLÉRAMBEAU. 

Un grand seigneur... un pair de France que nous faisons 
attendre. 

ALINE. 

Adieu, mon cousin, à tantôt ; adieu, monsieur Ballandard. .. 
N'oubliez pas la loge d'Opéra !.,. 

HECTOR. 

Mais quand je vous répète... 

CLÉRAMBEAU, à Emmeric. 

Avais-je tort... quand je te disais qu'à Paris... 

ALINE, au fonj du théâtre. 

Venez-vous?... 

CLÉRAMBEAU. 

Oui, ma fille... l'immoralité a gagné jusqu'à la basoche!... 
Je descends, je descends... 

(U sort avec Aline.) 
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SCENE IV. 
EMMERIC, HECTOR. 

EMMERIC, retenant Hector qui remonte vers la porte. 

Non, te dis-je, ta resteras, tu ne les Suivras pas. 

HECTOR. 

Je veux les détromper... 

EMMERIC. 

lit à quoi bon?... Qu'est-ce que cela te fait?... 

HECTOR. 

Gela me fait que ton oncle est un client trùs-riche et très- 
moral, auprès de qui tu vas me faire du tort!... et si cette 
épître... si cette conquête que tu m'attribues me fait perdre 
sa clientèle .. 

EMMERIC 

Sois donc tranquille ! 

HECTOR. 

Pourquoi enfin ne gardes-tu pas ton bonheur, toi, garçon, 
et me le donnes-tu à moi, homme marié, ou c'est tout 
comme... puisque je tâche en ce moment?... 

EMMERIC. 

Pourquoi?... pourquoi?... parce que l'idée seule que ma 
cousine aurait pu croire ou supposer... 

HECTOR, avec force. 

Ce qui existe, ce qui est vrai!... 

EMMERIC 

Oui, sans doute... Mais quand je l'ai vue se troubler et pâ- 
lir... je n'ai plus su ce que je faisais. 

HECTOR. 

Tu l'aimes donc? 
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EMMERIG, Tirement. 

Moi? quelle idéel... Est-ce que je peux, est-ce que je dois 
y penser? 

HECTOR. 

Kt qui t'en empêche? 

EMHERIC. 

Mon oncle est immensément riche!... et moi! 

^ HECTOR. 

A lui, la fortune... à toi, le talent... tout cela peut se 
marier ensemble. 

EHMERIC. 

Tu ne Tas donc pas entendu tout à Theure? II déteste les 
arts elles artistes... 

HECTOR. 

Sa fille les aime... elle les,lui fera aimer. 

EMMERIC. 

Jamais ! 

HECTOR . 

Klle le suppliera. 

EMMERIC 

H sera inexorable. 

HECTOR. 

Eh bien ! elle se trouvera mal, et tu sais que pour lui 
c'est un argument sans réplique... 

EMMERIC. 

Qui ne nous avancera à. rien; car si tu savais, si je pou- 
vais, si j'osais te dire... 

HECTOR. 

11 V a donc d'autres raisons? 

EMMERIC ' 

Oui... il y en a. 
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HECTOR. 

- Eh bien I alors, à qui parle ras- tu de tes affaires, si ce 
n*est à ton ami et à ton avoué ? 

EtfXfRlC. 

Tu dis vrai!... £h bien!... mon ami... quand je quittai Bor- 
deaux, il y a quatre ans, ma cousine en avait treize ou qua- 
torze... ce n'était qu'une enfant, et moi, déjà jeune homme, 
j'arrivais à Paris, plein d'ardeur et d'ambition, rèvani les 
succès, la gloire et la fortune... Je ne connaissais pas les 
obstacles sans nombre qui arrêtent' Tartiste à Tenlrée de sa 
carrière... Ce talent dont on m'avait flatté, ce feu créateur 
que je sentais en moi, comment leur prouver qu'il existait 1 
Un peintre n'a besoin que d'une toile et d un pinceau, et 
sans appui, sans protecteur, seul dans sa mansarde, il com- 
pose le tableau qui, à la prochaine exposition, doit dire à 
tous les yeux : a Arrêtez- vous et regardez ; il y a là du 
talent... du génie peut-être!... » Combien son sort est préfé- 
rable à celui du compositeur, du malheureux musicien, qui, 
seul avec ses inspirations, sent les mélodies qui le débor- 
dent, sans pouvoir les faire arriver à vos oreilles ! Pour se 
faire connaître, il ne peut, comme le peintre, acheter la 
toile et le canevas qui lui sont nécessaires ; il lui faut le mi- 
sérable libretto, le poëme (comme ils l'appellent), que chacun 
reruse à son inexpérience ; il lui faut un théâtre, des chan- 
teurs, un orchestre, un public à qui il dise: « Écoutez... >> 
Et tout cela m'était refusé. Aussi le découragement et le dé- 
sespoir avaient promptement succédé à mes folles illusions. 
Je voyais déjà la misjre, la honte, et peut-être... oui, oui! 
plutôt mourir que de retourner dans mon pays et dans ma 
famille, obscur et inconnu comme au jour du départ... 

HECTOR. 

Et tune m'avais jamais parlé décela!... 

ExMMERIC. 

Les succès, on les dit volontiers ! mais les mécomptes de 
l'amoar-propre, on les dérobe aux yeux de tous, on les 
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garde... on les amasse là... dût-on en être accablé ! Un soir, 
[étais dans un riche salon du faubourg Saint-Germain, où 
mon talent de pianiste m'avait fait avoir accès, et là, parmi 
les beautés que le mérite ou la mode plaçait au premier 
rang, s'offrit à moi une jeune femme que vingt rivaux > com- 
tes ou marquis, entouraient de leurs soins assidus! .. beauté 
litre et dédaigneuse à qui Forgueil allait bien, car elle sem- 
blait née pour commander! Aussi tous ces jeunes élégants, 
tous ces grands seigneurs, prosternés devant Tidole du jour, 
mendiaient un regard qu'elle ne leur accordait pas !... Mon 
air soucieux et triste la frappa sans doute, ou sa générosité 
lui fit deviner qu'il y avait là un malheureux à secourir, car 
elle traversa le salon et vint s'asseoira côté de moi, qui tres- 
saillis!... Je ne l'avais pas contemplée encore dans toute sa 
beauté... je n'avais pas osé!... 

HECTOR. 

Etoile était là, assise auprès de toi!... Étais-tu heureux! 

EMMERIC. 

Elle n'avait pas encore parlé que déjà son regard m'avait 
dit: « Qu'avez- vous? » Aussi, et quelques instants après, 
malgré moi, et sans le vouloir, je lui avais confié mes peines 
cl mon désespoir.;. Elle m'écoutait en souriant... de ce sou- 
rire des anges qui promet secours et protection, et j'avais à 
peine fini qu'elle appelait de son éventail un de ceux qui, 
rinstant d'avant, étaient des plus assidus auprès d'elle... 

HECTOR. 

Un duc, un marquis ? 

EMMERIC. 

Non, vraiment ! 

HECTOR. 

Le ministre de l'intérieur?... 

EMMERIC. 

Ce n'était qu'un homme de lettres qui avait su par sa 
plume se créer une indépendance qu'on lui reprochait ! Du 

I. — Y. "> 
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reste, et dans ce siècle où tout le monde a du génie, il n'en 
avait pas apparence, à peine de l'esprit, mais du bonheur ; 
et le hasard, depuis vingt ans, l'avait fait réussir ; c'était tout 
ce qu'il me fallait. « Monsieur, lui dit ma protectrice, vous 
mê parliez tout à l'heure, avec beaucoup de galanterie, de 
votre dévouement ; je vous offre un moyen de me le prou- 
ver. Voici un jeune compositeur que vous ne connaissez 
pas... moi, je le connais; vous lui donnerez un opéra où 
vous songerez, non à vous, mais à lui... car il lui faut un 
succès. » Le lendemain j'avais un poëme, et, quelques mois 
après, un nom, de la gloire, de la fortune, et un bel avenir... 

HECTOR. 

C'est admirable ! j'aurais adoré une femme pareille ! 

EMMERIC. 

Ëh ! qui te dit que déjà il n'en était pas amsi? Je n'avais 
plus qu'une pensée : me trouver sur ses pas, la suivre dans 
les concierts, dans les bajs où, caché dans la foule, je m'eni- 
vrais du plaisir de la voir ! . On dit que l'amour s'augmente 
dans la retraite et dans la solitude... Ah ! qu'il est plus puis- 
sant dans le monde et dans ses brillantes réunions, à l'éclat 
des lustres et des parures, dans ces salons étincelants où celle 
que vous aimez vous paraît plus belle encore des hommages 
qui l'entourent, où toutes les passions s'irritent par les obsta- 
cles et la contrainte, où une soirée entière se passe dans l'at- 
tente ou l'échange d'un coup d'œil... Que te dirais- je, 
enfin?... Celte noble personne si fière de son rang et de sa 
renommée, cette femme jeune et belle, adorée ou enviée de 
tous, fut etSûn touchée de ma reconnaissance, de mon amour, 
de quelque gloire peut-être qui était son ouvrage!... 

HECTOR. 

Et tu ne te regardes pas comme le plus heureux des 
hommes ? 

EMMERIC. 

Si, mon ami... 
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HECTOR. 

Je donnerais peur ce bonhear-là mon étude et tous mes 
clients, et je conçois que maintenant tu n*aies plus aucun 
désir à former ! 

EMMERIC. 

Non, sans doute ! mais, ce délire, cette fièvre une fois cal- 
més, quelques lueurs de raison glissent et passent devant vos 
yeux éblouis... Cette position si délicieuse, si enivrante, vous 
apparaît peu à peu telle qu'elle est, une position fausse, ter- 
rible, dangereuse I Vivre dans une dissimulation et un men- 
songe continuels, veiller sans cesse sur ses démarches, ses 
discours, ses regards, n'oser avouer à personne son bonheur 
ou ses peines, porter le trouble dans un ménage, tromper un 
galant homme qui vous tend la main, qui souvent môme 
vous accable de son amitié, voilà votre existence de chaque 
jour!... El si, dans un moment de dépit, de honte, de re- 
mords, on se sent le courage d'abdiquer un bonheur qui vous 
rend si malheureux, si on se surprend à désirer une vie 
moins pleine d'émotions... qui vous offre le calme et le repos, 
premiers besoins de l'artiste ; si, enfin, vos rôves vous mon- 
trent dans le lointain un intérieur paisible... un ménage... 
une famille... on se dit aussitôt que le devoir, la reconnais- 
sance, vous défendent de pareilles idées; qu'un homme 
d'honneur se doit tout entier à celle qui lui a tout sacrifié... 
Alors seulement on s'aperçoit qu'on n'est plus maître de son 
avenir... et, quelque séduisants que soient les liens qui vous 
retiennent ou vous enlacent, des chaînes de fleurs sont tou- 
jours des chaînes ! 

HECTOR. 

Tu as donc des reproches à lui faire ? 

EMMERIC. 

Aucun, par malheur!... Bonne, aimable et dévouée... elle 
braverait tout pour moi. 



HECTOR. 

Il faut cependant qu'elle ait des torts? 
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EMMERIC. 

C'est moi qui les ai tous I et un entre autres... le plus 
grand... le plus terrible... dont à coup sûr elle n*est pas 
coupable, et contre lequel on ne peut rien... c'est que, mal- 
gré moi, je sens là que... 

HECTOR. 

Que tu ne l'aimes pas!... 

EMMERIC, virement. 

Ce n'est pas là ce que je veux dire... Je la chéris, je l'es- 
time 1... je l'honore, je voudrais qu*il se trouvât quelque bonne 
occasion de me faire tuer pour elle, parce qu'alors nous se- 
rions quittes .. 

HECTOR. 

Alors, c'est que tu ne l'aimes pas? 

EMMERIC, Tirement. 

Du tout!... Je l'aime moins, ou plutôt je l'aime autrement 
depuis que, par malheur, il y à un an... une autre que j'ai 
revue, que j'ai retrouvée... 

HECTOR. 

Ta cousine? 

EMMERIC. 

Eh bien! oui... L'année dernière... ces quinze jours passés 
à Bordeaux... quand celle que j'avais laissée enfant s'est of- 
ferte à moi, parée de tous les charmes de la jeunesse ; quand 
j'ai pu admirer cette candeur, ce caractère si pur, ce cœur 
si naïf où je lisais ainsi qu'en ses yeux, tout en elle semblait 
me dire que son affection était restée la môme!... qu'autre- 
fois comme à présent, comme toujours... elle voyait en moi 
son frère, son ami, son mari... (Avec amour.} Moi, son mari!... 
(Avec désespoir.) Et CCS liens que je ne peux briser!... 

HECTOR. 

Tu ne le peux ! 
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EMHERIG. 

Ëh! non... car je ne suis ni un traître, ni un ingrat. Je 
lui dois tout, je ne serais rien sans elle. Et, pour prix de ses 
bienfaits et de son amour... je l'abandonnerais lâchement I... 
oui, lâchement... car des dangers la menacent... De quelque 
prudence que je me sois entouré, la haine et Tenvie sont 
près de s'éveiller, des bruits commencent à courir, des soup- 
çons circulent, des railleries sont parvenues jusqu'à son mari 
et l'ont mis en défiance... Une rupture lui dirait tout... car, 
dans sa douleur, dans son désespoir, elle ne ménagerait 
rien... Et sa réputation, sa fortune, ses jours... j'aurais tout 
compromis... Non... non... mon sort est fixé... je'ne puis]^le 
changer, et, ne fût-ce que pour mon châtiment, par expia- 
lion... je resterai, bon gré mal gré, éternellement lié à cette 
chaîne que j'ai ambitionnée, et que d'autres m'envient peut- 
être!... 

HECTOR. 

Mais si, cependant, il se trouvait quelques moyens... 

EMMERIC, avec impatience. 

Lesquels? C'est impossible, (a oiUvier qui entre.) Qu'est-ce? 
Qu'y a-t-il? 

SCÈNE V. 
EMMERIC, OLLIVIER, HECTOR , 

OLLIv'iER, au fond du théâtre. 

Une visite pour monsieur. 

EMMERIC, arec impatience. 

Je ne reçois pas, je n'ai pas le temps... 

OLLIVIER. 

Voici la carte... 

EUMERIC. 
Qu'importe? je n'y suis pasi (OUirier remet alors la car:e 

2. 
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sur le guéridon a gauche, et fait quelques pas pour se retirer. Em- 
mtnc remonte le théâtre pendant qu'Hector le traverse, ya à Ollivîer et 
loi dit, en lui donnant le coupon de la loge qu'il a mis sous enveloppe ^t 

•exTé dans sa poche.) Tiens... ce billet OÙ tu sais bien. 

OLLIVIER. 

Oui, monsieur!... 

HECTOR, qui pendant ce temps a passé à gauche, lisant la carte qu*011ivif>r 

a posée sur la table. 

Le comte de Saint-Géran... pair de France. 

EUMERIC, virement. 

M. de Saint-Géran?... Que me veut-il? où est-il? 

OLLIVIER. 

En bas, chez votre oncle... 

EMMERIG. 

Qii'il vienne!... qu'il vienne!... 

(Ollivier sort.) 



SCENE VI. 
HECTOR, EMMERIC. 

HECTOR, tenant toujours la carte. 

M. de Saint-Géran... pair de France... Est-il parent de ce 
terrible marin, de cet enragé duelliste qui vient d'être nommé 
contre-amiral... et qui a toujours l'habitude de tuer son 
homme? .. 

EUMERIC, froidement. 

C'est lui-môme !... 

HECTOR. 

Ah I mon Dieu! Et tu le reçois? 

EMMERIC. 

Pourquoi pas? 
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HECTOR. 

Ce doit être un homme féroce... qui jure et qui boit... 
toujours la pipe à la bouche ou le sabre à la main? Et moi, 
qui, suis un homme de conciliation... Je veux dire un homme 
de procLS... je n'aime pas les gens qui se disputent et se 
battent. . . ailleurs qu'au Palais ! 

EMMERIG. 

Tu n'aimes pas les marins? 

HECTOR. 

Ils me font peur, surtout celui-là I 



SCENE VIL 
EMMEMC, HECTOR, M. DE SAINT-GÉRAN, OLLIVIER. 

OLLIVIER, annonçant. 

M. le contre-amiral comte de Saint-Géran I 

(Emmeric et Hector vont au-devant de lui.) 
M. DE SAINT-GÉRAN. , 

Je vous en prie, messieurs, ne vous dérangez pas. Si vous 
faites la moindre cérémonie, je m'en vais!... 

EMMERIC. 

Comment donc!... monsieur le comte... 

M. DE SAINT- GÉRAN. 

• 

Vous allez me faire repentir d'être' venu le malin. ^. en 
garçon... Je sors de chez votre oncle, à qui j'ai eu l'honneur 
de faire ma visite... et, au risque d'interrompre quelque 
chef-d'œuvre... j'ai voulu serrer la main d'un ami ! 

EMMERIG. 

Je vous en remercie... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Ce sont les inconvénients du talent et de la célébrité... on 
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est obligé de subir radmiration et les visites d'amateurs. 

HECTOR. 

Ah I monsieur est amateur?... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Abonné aux Italiens ! Dilettante furieux^ j'adorais leur mu- 
sique, (a Emmeric.) Vous m'avez récoucillé avec la musique 
française, à qui j'en voulais depuis longtemps... car je dé- 
teste le bruit et le tapage... 

HECTOR. 

Vous, monsieur? 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Cela me ferait fuir à l'autre bout du monde, (a Emmène.) 
Je viens vous rappeler un i^aisir que vous m'avez promis... 
celui d'assister à votre première répétition. 

HECTOR, d'an air avantageux,. 

J'y serai aussi. 

U. DE SAINT-GERAN. 

Alors, monsieur, le plaisir sera double !... J'aurai l'hon- 
neur de me placer à côté de vous. Monsieur est, comme 
moi, un amateur?... 

HECTOR. 

Non, monsieur, je ne suis ni un amateur, ni un grand sei- 
gneur... 

, M. DE SAINT-GÉRAN. 

Mieux eiicore!... un artiste? 

HECTOR. 

Je suis avoué. 

EHMERIC. 

Hector Ballandard, mon ami intime. . que je vous de- 
mande la permission de vous présenter. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Un homme d'honneur et de probité ! la meilleure répula- 
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tion du Palais!... Vous voyez que la présentation dtait inu- 
tile... nous nous connaissions déjà... Et c'est votre ami? 

EMMERIC. 

Je lui confie toutes mes affaires... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

S'il en est ainsi, il en est une dont je voulais vous parler, 
et que nous pouvons traiter devant lui... 

EMMERIC. 

Quoi! monsieur, vous veniez?... 

M. DE SAINT-GÉRAN, souriant. 

Pour votre répétition... Et puis, pour autre chose en- 
core ! . . . Asseyons-nous. 

(Sector Ta chercher une chaise qu*U présente à M. de Saint-Géran. 
Emmeric en a pris une autre, et Hector une troùième.) 

H. DE SAINT-GERAN, à Hector, qui reste debout. 

Après VOUS, monsieur, je vous en prie., 

HECTOR. 

Non... monsieur!... 

H. DE SAINT-GÉRAN, forçant Hector à s'asseoir en même temps 

que lui. 

Je ne souffrirai pas!... 

HECTOR. 

C'est trop fort... et je ne puis en revenir. Pardon, mon- 
sieur! j'ai bien l'honneur de parler à M. de Saint-Géran,ii^le 
contre- amiral? 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Oui, monsieur!... 

HECTOR. 

Celui qui dernièrement voulait se faire sauter avec son 
vaisseau... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Pourquoi pas? 
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HECTdR. 

Excusez moiv ignorance... Je n'avais vu de marins qu'au 
tbéfttre... je croyais qu'ils devaient tous jurer et ne parler 
que de sabord et de tribord. 

M. DE SAINT-GÉRÀN, souriant.. 

D y en a peut-être ! je n'en connais pas. 

HECTOR* 

On m*a trompé comme pour vos trois duels... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

C'est différent ! Ceux-là, par malheur, ne sont que irop 
vrais! 

HECTOR. 

Est-il possible?... Vous qui êtes si rempli de bienveillance 
et de politesse ! 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Aussi, monsieur, et pour que vous n'ayez pas trop mau- 
vaise opinion de moi... je tiens à me justifier... J'ai toujours 
été, par goût ou par bizarrerie, pour la paix, la tranquillité 
et le gouvernement! c'est une idée comme une autre... 
c'était la mienne... j'étais donc juste-milieu; de plus... j'étais 
pair de France et marié!... trois catégories qui, de notre 
temps, prêtent au ridicule... et probablement on ne me l'au- 
rait pas épargné... cela commençait! Or, c'est encore une 
de mes bizarreries... je n'aime à me moquer de personne... 
et, réciproquement, je n'aime pas... 

HECTOR. ' - 

Je comprends... 

M. DE SAINT-GERAN. 

Alors, dans mes moments perdus, et un marin en a beau- 
coup... je me remis avec quelque obstination à l'épée et aiji 
pistolet... de manière à être à peu près sûr de moi. Aussi, 
depuis ces trois malheureuses rencontres... 
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HECTOR. 

Malheureuses pour vos adversaires qui y sont restés tons 

les trois... 

M. DE SAINT-GÉRAX. 

Comme vous dites... cela a fait taire les railleurs, m'a ré- 
concilié avec tout le monde, m'a permis de rester dans mon 
caractère naturel, et me donne désormais le droit d'être 
honnête et pacifique... impunément... Vous savez maintenant 
ma recette. * 

HECTOR. 

Dont je n'abuserai pas... quoiqu'elle soit infaillible... Mais 
vous vouliez, monsieur le comte, nous parler d'affaires... 
(l'est différent, je suis là sur mon terrain!... 

EMMERIC . 

Et j^ attends, je vous l'avoue, avec impatience... 

H. DE SAINT-GÉRAN, souriant. 

En vérité !... Eli bien ! m'y voici. Vous êtes, mon cher 
Kmmeric, un fort estimable garçon, que j'aime beaucoup 
pour votre talent d'abord... et puis encore pour d'autres 
raisons. Votre père Balthazar d'Albret, officier de fortune, 
(Mail capitaine.de vaisseau, et moi, cadet d'une noble fa- 
mille de Bretagne, j'étais aspirant dans la marine, où l'on 
avait aloçs assez peu d'estime pour les jeunes gentilshom- 
mes, quand ils ne faisaient pas leurs preuves... Votre digne 
père me donna occasion de faire les miennes ; il m'avait pris 
en amitié... il me protégeait... il me mettait toujours en 
avant... c'est-à-dire à côté de lui... et dans sa dernière af- 
fiire... j'eus l'honneur d'être blessé par le boulet qui rem- 
porta... 

EMMERIC. 

Monsieur ! 

M. Dli: SAlNT-GÉRAN. 

Vous comprenez que ces choses-là ne s'oublient pas, et 
qu'il y a des gens dont on est toujours débiteur. Si vous 
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aviez pris Félat de votre père, mon amitié vous eût utile- 
ment secondé... Faute de mieux, elle vous a du moins suivi 
dans une autre carrière... J'étais en mer, à mon grand re- 
gret, et en expédition lointaine, lors de votre arrivée à Pa- 
ris.-, mais Tannée d'après j'étais à votre première repré- 
senlalion, et quoique je ne sois pas querelleur, malheur à 
celui qui n'aurait pas crié bravo !... heureusement nous 
étions tous du môme avis ! Ne pouvant donc rien pour votre 
réputation et pour votre gloire, j'ai songé à votre bonheur 
et à votre fortune... je veux vous marier... 



EMMERIC. 



Vous, monsieur?... 



HECTOR. 

Est-il possible ?... 

M. DE SA'INT-GÉRAN. 

Eh! oui, sans doute!... il faut qu'un artiste se marie : 
trop de chagrins, trop d'ennuis, trop de désappointements 
cruels entourent sa vie extérieure ; il y succomberait s'il ne 
trouvait chez lui le dédommagement ou l'oubli de ses maux, 
le bonheur et l'amour, qui l'attendent au coin de son foyer. 
Il lui faut un ami de tous les instants, qui le ranime et relève 
son courage, qui le console de ses défaites, qui partage ses 
triomphes, qui lui inspire ses chants, et à qui il puisse les 
(lire ; ce sera sa femme!... Et quand, le cœur froissé d'une 
critique injuste ou barbare, il aura aux yeux de tous caché 
sous un sourire la rage qui le dévore et les larmes qui le suf- 
foquent... devant qui ose ra-t-il pleurer?... devant sa femme, 
qui pleurera avec lui... 

EM:tfERIC. 

I 

Ah I vous avez raison. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

N'est-il pas vrai ? 

EMMERIC. 

Mais, dans ma position incertaine, sans avenir assuré... 
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M. DE SÂINT-GËR.\N. 

Jai bien pensé à tout cela... Les artistes font rarement 
tortu ne, aussi il leur en faut une toute faite... une riche hé- 
ritière qui, dégageant votre existence de tous les soucis ma- 
lériels, vous permette de faire des chefs-d'œuvre à votre 
aise et en génie amateur, comme qui dirait la fille unique 
d'un riche négociant de Bordeaux... de votre oncle, par 
exemple... 

HECTOR, se levant. 

ciel !... 

EUMERIC, se lerant aussi. 

C'est impossible... 

'M. DE SAINT-GÉRAN, se lerant an instant après eux. 

Ce n'est pas vous que cela regarde... c'est moi... s'il n'y 
avait pas d'obstacles... s'il n'y avait rien à faire... je n'au- 
rais pas de mérite et je veux en avoir... Je désire seulement, 
cl avant tout... car votre cousine Aline est ma filleule, el 
je tiens à son bonheur, je désire savoir si vous l'aimez... 

EMMERIC. 

Moi, monsieur?... 

HECTOR, vivement. 

Il en est épris, il l'adore, il en perd h télé... tout à 
l'heure encore nous en parlions... el il se désespérait de ne 
])Ouvoir aspirer à sa main... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Ainsi donc... si elle devenait votre fcm ne... vjus me pro- 
nietiriez de la rendre heureuse?... 

EMMERIC. ' 

Ah ! je vous le jure, et sur l' honneur ! 

M. DE SAINT-GÉRAN, lui prenant lu main. 
C'est bien !..- (Froiden.ent.) Elle CSt Ù VOUJ. 

EHMERIG et HECTOR, pou:>sa:il un cri. 

Comment? 

N.Kior.. — Œ UT rt-s complètes I'" SériJ. — o'*-^ Vul. — U 
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M. DE SALNT-GERAN. 

Je vous la donne... 

EUMERIC. 

Gomment, monsieur ? 

M. DE SAINT-GÉRAiN. 

Elle est à vous avec cent mille écus de dot... c'est tout ce 
que j'ai pu obtenir maintenant... nous verrons plus tard... 

HECTOR. 

Permettez!... permettez!... Moi, qui me mêle d'affaires et 
qui en fais mon état... je ne les miîne pas si bien ni si promp- 
tement, et je vous prie de me donner encore votre recelte. 

H. DE SAINT-GÉRAN. 

La voici ! Je vous ai annoncé que j'aimais ma filleule... 
presque autant que vous, c'est tout dire. Elle m'écrivait par- 
fois... car elle écrit très-bien, et quoiqu'elle ne me parlât 
jamais de son cousin... je me doutais... et vous aussi peut- 
être, qu'elle l'aimait beaucoup ; la preuve c'est que sa ma- 
ladie, l'année dernière, a commencé le jour où son pore lui 
a parlé de projets de mariage avec un riche propriétaire du 
Médoc; et apprenant le voyage de Paris, j'ai voulu, le jour 
môme de l'arrivée, aborder la question. 

HECTOR, se frottant les mains. 

C'est cela môme !... A l'abordage !... (a part.) J'adore les 
marins ! 

EMMERIG. 

Et qu'a dit M. Glérambeau ? 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Ce qu'il a dit?... Il y a mis de la franchise, il a refusi^ 
net... 

EMMERIC. 

ciel!... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Et m'a même prié assez brutalement, moi, rancien aiiu 
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de la famille, moi, le parrain de sa fille, de ne pas insister 
sur ce chapitre. 

HECTOR. 

Diable ! j'avoue que je m'en serais allé. 

M. DE SAINT-GERAN. • 

Moi!... je suis resté, et voici ce que j'ai répondu : 
« Monsieur Clérambeau... vous rappelez-vous ce jour où vous 
aviez eu en mer trois bâtiments marchands capturés par les 
Anglais... ce jour où la maison Clérambeau junior de Bor- 
•deaux allait faire faillite et déposer son bilan... ce jour enfin 
où, renfermé dans son cabinet, un négociant honorable... 
voulait ne pas survivre à sa honte et allait se faire sauter la 
cervelle... quand on frappa à sa porte en lui criant que ses 
trois bâtiments étaient en rade, ramenés par le capitaine 
Saint-Géran... Je le vois encore... descendre son escalier... 
se jeter dans mes bras en me disant : « Monsieur, tout ce que 
« je possède... tous mes biens sont à vous... » Je refusai 
alors, j'accepte aujourd'hui... et de tous vos biens... je vous 
demande le plus précieux... votre iille ! 3Ie la refuscrez- 
vous?... » 

EMMERIC et HECTOR. 

Eh bien?... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Eh bien?... c'était une lettre de change que je lui pré- 
sentais!... un effet à longue échéance... qui arrivait enfin 
à remboursement... et quelque durs qu'ils soient, ces vieux 
négociants ont tellement l'habitude de faire honneur à leur 
signature, qu'il m'a jeté sa fille en me disant : « La voilà ! 
payez-vous. » 

EUMERIG. 

Ah! monsieur... ah ! mon sauveur !... 

« 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

A deux conditions, pourtant... Ne vous effrayez pas... La 
première, car les négociants ont aussi d'autres ambitions que 
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celle de l'argent... la première est que son gendre... n'ayant 
pas de fortune, ait au moins . quelque titre.;, quelque dis- 
tinction... (viTement.) Il y a droit autant et plus qu'un autre, 
et cela nous regarde. Quant à la seconde condition, elle est 
plus facile encore... 

EMMERIC et HECTOR. 

Quelle est-elle ? 

M. DE SAIXT-GÉRAN. 

« Quoique ami des mœurs, mVl*il dit, je ne suis pas 
« d'un rigorisme assez ridicule pour exiger que mon gendre ' 
« ait été jusqu'ici un modèle de raison et de sagesse... je 
« pardonnerais môme quelques-unes de ces folies de jcu- 
'( nesse... erreurs éphémères qui n'ont point de lendemain 
« et passent sans retour... 

HECTOR. 

L'excellent père î 

M. DE SAINT-GÉRVN. 

« Mais ne voulant exposer à aucune chance le bon'ieir 
« de ma fille, je ne veux pas d'attachement réel ef sérieux 
< qui survive au présent et compromette l'avenir... 

EJUMERIC, à part. 

ciel I... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

« Donnez-moi, a-t-il ajouté, votre parole et la sienne qi'an- 
« cun danger pareil n'existe... et je consens à linstunl... » 

KM.>1ER[C. 

Monsieur!... 

M. DE SAINX-GÉRAN, souriant. 

Je lui ai juré que je ne vous con naissais aucun attaclic- 
inçnt de ce genre... et vo us-mémo... Eh bien! vou5 vous 
troublez'... 

EMMERIC, troublé. 

C'est que... 
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M. DE SAINT-GÉRAN, 

Eh bien?... 

HECTOR. 

C'est que, justement... il est engagé depuis Iongtcmi)s 
dans des liens... 

EMMERIG,^ vivement à H. de Saint-Géran. 

Que je romprai, je vous le jure. Dès aujourd'hui, toul 
sera fini entre nous, et sans retour... 

HECTOR. 

A la bonne heure !... c'est bien facile... 

H. DE SAINT-GÉRAN, secouant la tète. 

Non, non, jeunes gens, pas tant que vous croyez... 

EUMERIC, avec force. 

Quand on y est décidé ! 

HECTOR, de même. 

Quand on le veut bien ! 

H. DE SAINT-GÉRAX. 

Ce n'est pas une raison !... des ménagements à garder... 
riionneurd'une famille ou d'un mari... le désespoir d'une pau- 
vre femme... son amour, ses larmes, voire propre faiblesse, 
mille circonstances que l'on ne peut prévoir, rattachent et 
renouent à chaque instant les anneaux de cette chaîne d'or, 
qui est de plomb quand on la porte, et de fer quand ou 
veut la rompre... Moi, qui vous parle, j'étais comme vous... 
j'avais un amour dans le cœur... lorsque des amis impru- 
dents, pour m'arracher à cette passion insensée, me pro- 
posèrent un riche et illustre mariage... des biens immenses 
dans nos colonies, la fille d'un marquis, et mieux encore, 
une femme jeune et belle qu'en tout autre moment j'aurais 
adorée.... Mais, alors, ramené malgré moi sous le joug que 
je voulais fuir... et longtemps encore luttant contre un as- 
cendant fatal, j'étais insensible aux douceurs d'un nouvel 
hymen. Je négligeais, je délaissais ma femme, qui jamais j 
grâce au ciel ! n'a connu le secret de ma froideur et de 
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mon indifférence... Mais enfin cela pouvait arriver... et pour 
ia sécurité et le repos de votre ménage, vous voyez que 
malheureusement votre beau-père a raison. 

EHHERIC. 

Non, monsieur... et vous pouvez lui dire que je suis libre\. 
aujourd'hui, aujourd'hui môme j'espère, par la douceur et 
la raison, faire comprendre à une autre personne... et l'a- 
mener d'elle-même... 

HECTOR, à M. de Saint- Gérant, qui secoue la tète avec incrédalUéi 

Je suis sa caution... et à nous deux... 

M. DE SAIXT-GÉRAN. 

A nous trois I... 

EMMERIC, se retournant. 

Qu'y a-t-il ? 

SCÈNE VIII. 
HECTOR, M. DE SAINT-GÉRAN, EMMERIC, OLLIVIER, 

qui sort de la porte du fond à droite, et s'approche d Emmeric. 

OLLIVIER, à demi-Toix. 

Monsieur, j'ai porté la lettre. 

EMMERIC, virement. 

C'est bien ! c'est bien !... 

OLLIVIER, de même. 

Il n'y a pas de réponse... mais on vous attend. 

EMMERIC, à Ollirier, qui se retire. 

Cela suffit... je sais ce que c'est. 

M. DE SAINT-GERAN. 

Et moi aussi... 
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HECTOR, à M. de Saint-Géran. 

C'est d'elle... c'est ^évident... Eh bien ! il n'y a pas à hé- 
siter, il faut y aller, n'est-il pas vrai ? 

M. DE SAINT-GÉRAN, prenant la main d'Emmeric qui tressaille. 

Et vous tremblez déjà... Allons, du. courage!... 

EXMERIC. 

J'en aurai... 

HECTOR, regardant la pendulei. 

Et mon affaire à la quatrième chambre.. . Je vais au Pa- 
lais. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Ma voiture est en bas, et si je peux vous conduire, 
monsieur Ballandard... 

HECTOR. 

Trop d'honneur... (a part.) La voiture d'un pair de France! 
d'un contre-amiral !... Si Victoria me voyait passer... 

H. DE SAINT-GÉRAN. 

D'autant, monsieur Ballandard, que je vous estime déjà 
beaucoup comme homme et comme avoué... et que j'ai à 
vous parler d'une affaire qui m'est personnelle, d'un bon 
proc5s... 

HECTOR. 

Me voilà... toutes voiles dehors... prêt à courir sur l'en- 
nemi. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

C'est très-bien... 

HECTOR. 

Et, au premier commandement, feu de toutes les batteries ! 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Eh bien! nous causerons en allant au Palais... 

HECTOR; riant. 

Vous voulez donc bien me prendre à bord ? 



H 
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M. DE SÂINT-GERAN, emmenant Hector à 4{ui il donne le bras. 

Oui, sans doute... De ]à je vais au Luxembourg... â la 
Chambre des pairs. 

EMMERIC, prennnt son chapeau. 

Et moi, je vais chez elle. 




ACTE DEUXIÈME 



Un riche salon du faubourg Saint-Gcrmoin. Porte ou fond ; portes 
latérales. Tables ù droite Vt à gauche. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LOL'ISEy assise à la gauche du théâtre, devant une table, une brodorit* 
à la main et ne travaillant pas; M. DE SAINT-GËRAN, entrant 
par la porte du fond. 

LOUISE y se retournant. 

Vous, monsieur, d'aussi bonne heure!... Qui s'y serait 
attendu? Et ce discours que vous deviez prononcer à la 
Chambre des pairs?... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

La séance est remise... je viens de l'apprendre au Pa- 
lais.. • 

LOUISE. 

Vous allez au Palais ? 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Quand on a des procès et des avoués... et j'en ai un 
charmant. 

LOUISE. 

Un procès ? 

M, DE SAINT-GKRAN. 

Non, un avoué. 
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LOUISE. 

C'est tout comme î 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Je lui ai expliqué en route la succession de votre oncle... 

LOUISE. 

Ce n'est pas facile ! 

M. DE SAIXT-GÉRAN. 

C'est vrai! et il m'a compris sur-le-champ... et mieux que 
moi-iiiême... C'est un habile homme!... il viendra ici en 
sortant du Palais, où je l'ai conduit... et j'allais me rendre 
au Luxembourg, quand j'ai rencontré dans la salle des Pas- 
Perdus... le vicomte de Beaugé, mon collègue I 

LOUISE. 

Ah ! le vicomte plaide aussi I 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

En séparation contre sa femme!... il venait de gagner... 
*C'cst lui qui m'a appris qu'il n'y avait pas de séance à la 
Chambre... et qu'il n'entendrait pas mon discours... Il était 
dans son jour de bonheur. . . 

LOUISE. 

Mais vous, monsieur, qui deviez parler... cette nouvelle 
vous a contrarié î 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

l*as dans ce moment !... puisque je vous trouve seule... ce 
([ui est bien rare pour moi 1... 

LOUISE. 

Kl fort ennuveux! 

M. DE SAINT-GÉRAN, allant prendre une chaise, et s'asseyant près de 

Louise. 

Du tout... Au lieu de parler, j'écouterai... c'est tout béné- 
fice. 
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LOUISE, se retournant vers lui. 

Savez-vous, monsieur, que vous devenez très-aûnable et 
très-galant f 

M. DE SAIXT'GÉRAN, souriant. 

Kt savez-vous, madame, depuis quelle époque ? 

LOUISE. 

Je ne suis pas forte sur les dates. 

M. DE SAIXT-GÉRAX. 

Ce qui veut dire que vous n'avez pas remarqué... Eh 
bien! c'est, je crois, depuis que vous êtes devenue coquette! 
Cela vous étonne? 

LOUISE. 

Non, vraiment!... car, grâce au ciel, cela produit presque 
toujours cet effet-là... Pendant les trois premières années 
de mon mariage, quand je vivais dans mon hôtel, seule et 
retirée... ne voyant personne, attendant mon mari qui ne 
venait pas... et pensant à lui qui ne pensait guôre à moi, 
séduit comme il Tétait par des charmes plus puissants... 

M. DE SAINT-GÉRAN, 

Comment, madame?... 

LOUISE, avec ironie. 

Les charmes de la gloire ! Alors, pauvre femme négligée 
et oubliée, ensevelie vivante à vingt ans, nul ne troublait le 
silence et le calme du mausolée... je veux dire de mon mé- 
nage.., et vous-même, faisant comme tout le monde, ne 
sembliez pas vous douter de mon existence... Mais aujotn- 
d'hni qu'il parait prouvé quO j'existe, aujourd'hui que toul k 
monde me recherche, que les hommages m'entourent et que 
j*ai voulu devenir à la mode, non par goût, mais par lassi- 
tude de ne rien être ; aujourd'hui, monsieur, le bruit qui 
se faisait autour de vous vous a réveillé... Vous avez, par 
impatience ou par curiosité, levé les yeux vers celle qwe 
chacun regardait... et il s'est trouvé que c'était votre 
femme... Rencontre inattendue... enchantement de votre 
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part et surtout de la mienne... pour moi qui ne pouvais 
manquer d'être bien sensible à un effet aussi tendre du ha- 
sard ! 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Très-bien ! égayez vous à mes dépens I... vous avez rai- 
son... Mais que voulez-vous? occupé autrefois d'idées qui 
m'absorbaient tout entier... des idées d'ambition... de re- 
nommée, de fortune... 

LOUISE. 

D'autres encore . . • 

M. DE SAINT- GÉR AN. 

C'est possible I... mais le temps, les réflexions, celles que 
j'ai faites... il y a deux ans, à la suite de cette blessure 
dont j'ar pensé mourir... je le croyais du moins comme tout 
le monde , car les journaux môme l'avaient imprimé 
d'avance... 

LOUISE. 

C'est vrai I 

M. DE SAINT- GÉRAN. . 

Et dès lors... je me suis promis... Tenez, madame, il 
faudra que je fasse preuve de franchise et que je vous 
avoue tous mes torts... tous mes défauts... un jour... où... 

LOUISE, souriant. 

Où nous aurons beaucoup de temps devant nous!... 

M. DE SAINT-GÉRAN, souriant. 

Oui, sans doute... pour que nous puissions aussi parler 
des vôtres 1 

LOUISE. 

J'en ai donc ? 

M. DE SAINT-GÉRAN, secouant la tète. 

Eh ! mais... 

LOUISE, vivement. ^ 

Lesquels? Parlez... (voyant qu'il hésite.) Un seul! 
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M. DE SAINT-GERAN. 

Vous me mettez dans .un grand embarras... 

LOUISE, triomphante. 

Vous voyez bien!... 

M. DE SAINT-GÉRAN^ souriant. 

L'embarras du choix... 

LOUISE. 

Comment, monsieur ! . . . 

M. DE SAINT- GÉRAN. 

D'abord, vous êtes fière, mais Forgueil vous sied si bien... 
et vous avez tant de droits d'en avoir qu'on n'oserait vous en 
blâmer... ensuite... 

LOUISE. 

Ah! il y a un ensuite!... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Oui, madame... Vous pardonnez difficilement une offense... 
Je ne vous en fais pas un reproche... car, moi aussi, je se- 
rais comme vous... Les torts de ceux que j'aime me trouve- 
raient peut-être inflexible et implacable... mais ces torts, 
si je les connaissais ou si je les soupçonnais, je voudrais 
franchement le leur déclarer... La franchise avant tout... 
et je trouve... c'est là mon reproche le plus grave... que 
parfois vous en manquez. .. 

LOUISE, se iBTant. 

^Ui! ne parlez pas ainsi... car à l'instant même je vous 
dirais... 

M. DE SAÏXT-GÉRAN. 

Quoi donc?... 

LOUISE. 

Ce que vingt fois... j'ai été tentée de vous avouer, et 
dans ce moment encore. . . 
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M. DE SAINT- 6ÉRAN. 

Eh bien! vous n'osez achever... Vous tremblez... je 
crois ! 

LOUISE. 

Non, monsieur, non... mais vous n'avez jamais su quelle 
noble affection je vous portais! Quand on me parla, à moi 
jeune fille de dix-huit ans, d'épouser un homme presque 
sans fortune, qui avait plus du double 46 mon âge... on crut 
que je refuserais, et j'acceptai, car c'était un homme de mé- 
rite et de cœur dont je savais depuis longtemps la vie en- 
tière... Oui, monsieur, aussi bien et mieux que vous, j'aurais 
dit les combats auxquels vous aviez assisté, vos exploits, vos 
blessures... J'étais heureuse d'offrir un riche héritage à celui 
qui m'apportait ce patrimoine de gloire... j'étais fière de 
vous, fière de porter votre nom... et, à mon âge, une pareille 
exaltation serait aisément devenue de l'amour. Vous aviez 
peu à faire pour gagner ce cœur qui volait au-devant du 
vôtre... vous ne l'avez pas voulu... J'ignore alors quelle bar- 
ri r-re s'élevait entre nous... 

M. DE SAINT-GÉRAN, troublé. 

Et jamais jusqu'ici le moindre reproche !... 

LOUISE. 

Ah! monsieur!... des plaintes!... des reproches, de la ja- 
lousie!... Moi, à qui vous accordez quelque orgueil 1... j'ai 
gardé le silence... L'amour-propre, la fierté que vous me re- 
prochiez tout à rheure, m'ont donné la force de combattre 
et de vaincre... et quand plus tard vous êtes revenu à moi... 
un nouvel obstacle plus grand encore nous séparait... le 
souvenir du passé et mon indifférence... M'accuserez-vous 
encore de manquer deTfranchise?... 

M. DE SAIXT-GÉRAN, avec franchise. 

Non, madame. Tout cela est vrai, et ce récit, qui devrait 
m'ôter l'espoir et le courage, ne me laisse qu'un désir... 
celui de réparer mes torts, et par mes soins, par ma ten- 
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dresse, par un dévouement de tous les instants... de recon- 
quérir ce cœur que j'ai perdu... de le tenter du moins. Vous 
ne pomrez m'en empêcher... 

LOUISE. 

Non, sans doute. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Quoique votre mari, je puis, comme un autre, aspirer à 
vous plaire, j'y aurai plus de mérite... car c'est plus difficile... 
Par malheur, le temps et les occasions vont me manquer... 
on me donne un nouveau commandement, et sous peu de 
jours il me faudra appareiller pour les Antilles. 

LOUISE, rivement. 

Vous partez?... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Cne belle occasion de faire connaissance avec vos pro- 
priétés de la Martinique... avec ce beau pays où depuis long- 
temps vous êtes attendue, et où le procôs qu'on nous intente 
pour la succession de votre oncle nécessiterait peut-être 
votre présence. . . Je ne vous parle pas du plaisir que j'aurais 
à vous avoir sur mon vaisseau, où vous commanderiez en 
souveraine... Pour entreprendre un pareil voyage, il faudrait 
aimer... et vous, madame!... 

LOUISE. 

Moi... je n'aime pas la mer... vous le savez 1 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Vous êtes bien bonne de ne pas dire mieux... et je vous 
en remercie... Mais dans votre désir de rester à Paris, n'y* 
a-t-il pas quelque autre motif? 

LOUISE, arec émotion. 

Que voulez-vous dire? 

M. DE SAINT-GERAN. 

t^ardon, à mon tour, de ma franchise... Ce désir de plaire 
et de briller, dont vous ne vous défendez point, amène sur 
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vos pas une foule d'adorateurs dont vous souffrez les hom- 
mages. Je vous connais, Louise, et jamais un soupçon sérieux 
n'est entré dans mon âme... Mais votre jeunesse, mes fré- 
quents voyages, votre position, vos succès dans le monde, 
ont pu éveiller Tenvie ou froisser la vanité !... il est si facile 
à un fat de compromettre la plus honnête femme du monde I... 
Déjà, et vous savez que je suis peu endurant... il m'a semblé 
que quelques allusions indirectes, quelques railleries de sa- 
lon m'étaient adressées par deux ou trois vieilles douairiè- 
res... c'est toujours par elles que cela commence... J'ai re- 
gardé autour de moi, et il m'a semblé... 

LOUISE. 

Quoi donc?... monsieur. 

M. DE SAiriT-GÉaAN. 

Vous êtes émue?... 

LOUISE. - 

Non pas émue, mais curieuse de savoir... 

M. DB SAINT-GÉRAN. 

Ce que je sais... Eh bien! il me semble que votre jeune 
cousin... le vicomte de Langeac... 

LOUISE, riant. 

Lui ! 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Ce fat moyen âge... qui rougit de son siècle et dont son 
siècle rougit... ce gentilhomme palefrenier qui court au 
Champ-de-Mars ou au clocher après le ridicule. 

LOUISE, riant. 

Et qui gagne toutes les courses. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Vous ne pouvez nier qu'il ne vous suive pai tout el qu'il 
ne vous fasse hautement la cour la plus assidue... Hier 
encore... 
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LOUISE. 

C'est vrai!... je ne peux pas rempôcher de m^aimer. 

M. DE SAINT-GÉRÀN. 

Non, mais je peux Tempécher de vous le dire... de l'avouer 
nassi publiquement, et s'il s'en avise encore!... 

LOUISE. 

Que ferez- VOUS? 

M. DE SAINT-GÉRAN, froidement. 

Ce que je ferai?... je l'empêcherai de faire jamais la cour 
à personne. 

LOUISE. 

Allons donc!... 

M. DE SAINT-GÉRAN, de même. 

Parole d'honneur ! 

LOUISE. 

Allons donc ! 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

C'est un sot! 

LOUISE, riant. 

Ce n'est pas u|ie raison pour tuer les gens !... vous seriez 
toujours Tépée à la main!... Et dans votre intérêt, monsieur, 
je vous supplie... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Ce sera donc pour vous faire plaisir... et en revanche, je 
vous demanderai un service. 

LOUISE, rirement. 

Ah! de grand cœur, si c'est en mon pouvoir! 

H. DE SAINT-GÉRAN. 

J'ai à vous parler du fils d un ancien ami... Emmeric d'Al- 
"•"et, un jeune homme d'un immense talent... que j'aime 
l>eaucoup, et que peut-être pour cela vous n'aimez guère. 
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LOUISE. 

Pouvez-vous le penser ? 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Du moins, et "malgré mes efforts pour l'attirer chez moi, 
il y vient rarement... et à sa place j'en ferais autant... car 
l'accueil froid et glacé qu'il reçoit de vous... non pas que ce 
ne soit conforme aux règles du cérémonial... mais ce n'est 
pas ainsi qu'on agit avec les artistes... Ils ne tiennent pas 
aux soirées, ni aux dîners d'apparat, mais à une réception 
franche et cordiale ; avec lui, du reste, je ne compte pas les 
visites, et quand il ne vient pas, je vais le voir!... Je sors de 
chez lui. 

LOUISE. 

Vous, monsieur? 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

C'est là que j'ai fait la rencontre d'un avoué modèle, d'un 
praticien phénomène, dont je vous parlais tout à l'heure, 
M. Hector Ballandard... 

LOUISE, avec émotion. 

Ballandard I 

M. DE SAINT-GERAN. 

Vous le connaissez?... 

LOUISE. 

En aucune façon... mais je connais... j'ai vu ce nom... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Dans les journaux, dans les annonces de vente. Donc, 
M. Ballandard et moi avons l'idée, pour notre ami Emmeric, 
d'une excellente affaire... dont je vous parlerai quand elle 
sera conclue... car elle ne l'est pas encore, et jusque-là il 
vaut toujours mieux se taire... En attendant, il a composé 
un ouvrage qui le place à la tète de l'école française, un ou- 
vrage qui fait honneur au pays... cet honneur-là, le pays 
doit le lui rendre... 
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LOUISE. 

Eh bien! monsieur? 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Eh bien ! je pourrais faire valoir ses droits près du mi- 
nisire votre oncle... mais dans la discussion du dernier projet 
de loi... j'ai parlé... 

LOUISE. 

Contre lui? 

M. DE SAIXT-GÉRAN. 

Non, pour lui... et j'aurais l'air de demander le prix d'un 
senice... tandis que vous... sa nièce... 

LOUISE. 

Moi, monsieur!... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Cela du moins me serait agréable ; mais si cela vous dé- 
plaît trop... 

LOUISE. 

Non, sans doute... et pour vous, monsieur... 

UN DOMESTIQUE, annonçant. 

M. Emmeric d'Albret. 

M. DE SAINT-GERAN. 

Qu'il soit le bien venu ! 

SCÈNE II. 
LOUISE, EMMERIC, M. DE SAINT-GÉRAN. 

EMMËRIC, s'approchant respectueusement de Louise qu'il salue. 

Madame la comtesse se porte-t-elle bien ? 

LOUISE, froidement et lui faisant la révérence. 
Très-bien, monsieur... (Se mettant à gauche devant son métier à 

broder.) Je sais quc VOUS avez à parler d'affaires avec M. le 
comte ; je ne vous en empoche pas ! 
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M. DE SAINT-GÊRAN, attirant Enimeric près de lui à droite, et à voix 

basse. 

Je me doute que vous avez un long récit à me faire..» 
Vous venez de chez elle !... 

EMMERIC, troublé. 

C'est-à-dire, monsieur. . . 

M. DE S.UNT-GéRAN. 

Ah ! vous me Taviez promis. 

EMMnRÏC. 

Et je Tai fait... non sans hésiter, j'en conviens... mais il 
y avait là du monde que je ne m'attendais pas à y rencon- 
trer... et je n'ai pas encore pu lui parler. 

M. DE SAINT-GÉRAN, riant. 

Vous en avez été ravi... 

EMMERIC, naï cément. 

C'est vrai!... car tout ce qui peut retarder une pareille 
explication... 

U. DE SAINT-GÉRAN, soariant. 

Eh bien ! que vous disais-je? vous le voyez déjà... On ne 
brise pas à son gré de pareils nœuds. 

EMMERIC. 

J'y parviendrai, je vous le jure ! 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Eh bien ! alors, il faut y retourner ! il faut tout lui dire ! 
le plus tôt vaut le mieux. 

EMMERIC. 

Oui, monsieur. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

A la bonne heure!... Je vous re verrai aujourd'hui, djs 
que tout sera terminé. 

EMMERIC 

Tantôt... ce soir, je l'espère. 
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U. DE SAIXT-GÉRAN. 

J'attends votre ami Ballandard, qui doit passer ici en sor- 
tant du Palais, et, avant, je vais mettre en ordre des papiers 
que je lui ai promis... et dont il a besoin pour notre procès... 
Vous le permettez? 

EMMERIC, s'iaclinaat. 

Comment donc, monsieur le comte... 

M. DE SAIMT-GÉRAN, lui tendant la main. 

Ainsi, à tantôt. 

(m. de Saint-Géran sort par la porte du fond.) 



SCENE III. 

% 

LOUISE, EMMERIC. 

EMMERIC, après on instant d'hésitation, s'approchant de Looiie qui c»t 

toujours occupée à broder. 

Madame la comtesse a reçu la loge d'Opéra que j'ai eu 
l'honneur de lui envoyer ? 

LOUISE, souriant . 

Oui... j'ai eu C3t honneur-là... une loge excellente... 
iiux premières, entre les colonnes... celle que je désirais... 
Je vous ai donné bien de la peine ... je suis bien égoïste . . . 
je n'ai songé qu'à moi... et au plaisir que j'aurais à passer 
une soirée entière... avec vous et près de vous. 

EMMERIC, arec embarras. ^ 

Certainement... mais ce monde qui d'ordinaire vous en- 
toure... 

LOUISE, gaienienl et se levant* 

Nous ne serons pas en tôle-à-tôte, je le sais bien, et à 
licinc pourrai-je vous parler et vous voir, mais je saurai que 
vous ôtes là, derrière mon fauteuil. .• (vivement.) Rassurez-vous, 



58 COMÉDIES DRA.MES 



k 



je ne me retournerai pas. . . mais si je le voulais. . . il ne tien- 
drait qu'à moi, et c'est beaucoup..: Et puis le plaisir d'être 
belle... à vos yeux... car je serai superbe et on me regar- 
dera... (vivement.) Je n'y ferai pas attention, je vous le pro- 
mets... mais vous... j'espère que vous le verrez... Aussi 
le spectacle peut être mauvais... impunément.,, je vous 
promets d'avance que je serai ravie, et que tout me paraîtra 
délicieux ! 

EMMERIC. 

En vérité 1... je ne sais comment vous dire... 

LOUISE. 

Eh! quoi donc, monsieur? 

EMMERIC . 

Que je ne pourrai demain... vous accompagner. 

LOUISE. 

ciel!... quelque chagrin... quelque malheur qui vous 
arrive!... Non... ce n'est donc qu'une affaire»., celle dont 
on me parlait tout à l'heure, une affaire importante . . . pour 
vous. . . pour vos intérêts ? Il faut y aller, monsieur, il le faut. . . 
Je resterai... je trouverai un prétexte... je renoncerai à mon 
plaisir... ou plutôt il n'y en a plus pour moi, des que vous 
n'y serez pas, et puis ce sera une raison pour qu'aujour- 
d'hui vous veniez dîner ici et passer la soirée ; je vous en- 
gage. 

EMMERIC. 

Moi ! . . . 

LOUISE. 

Je le peux... j'en ai le droit... On m'a reproché de ne 
jamais vous inviter... et on avait raison... je ne l'osais 
pas... je ne l'ose jamais... Pardonnez-le-moj . . . j'ai tant de 
motifs... 

EMMERIC. 

Je le sais . . . 



CNE CHAINE VJ 



LOOISB. 

Tant de raisons de trembler... ce monde qui nous ob- 
serve et semble nous deviner, ces rivaux dont la jalousie 
s'éveille... 

EMMERIC, Tivement. 

Ce n'est que trop vrai ! . . . 

LOUISE. 

D'autres dangers plus terribles encore... d'autres repro- 
ches... d'autres tourments... les miens... je ne vous en 
parle pas ! Encore quelques jours, et un meilleur avenir se 
prépare... nous aurons moins de gène, d'inquiétude, de 
contrainte; car on doit s'éloigner... on doit partir... on me 
l'a dit. (Vivement.) Et, VOUS ne savez pas, on voulait m'emme- 
ner ! Moi, quitter Paris 1 . . . moi, vous quitter ! . . . jamais ! 

EMMERIC, à part. 

O ciel! 

LOUISE. 

Ce soir, du reste, et à dîner, on vous en parlera sans 
doule. 

EMMERIC. 

Non, Louise... je ne viendrai pas. 

LOUISE, étonnée. 

Ni ce soir . . . ni demain ? . . . 

EMMERIC . 

Xi demain. 

LOUISE . 

Et quand donc, mon ami, quand donc ? 

EMMERIC . 

Jamais ! . . . je ne dois plus vous revoir. . . 

LOUISE. 

Ce n'est pas possible ! . . . J'ai mal entendu ! . . . ce n'est 
pas vous qui parlez ! 
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EMMERIG . 

Non . . . c^est une voix plus forte et plus puissante que la 
mienne... celle de l'honneur et de la reconnaissance... Il y 
a au monde un fardeau plus pesant que mes remords 1 des 
bienfaits contre lesquels je lutte en vain ! une amitié qui 
m'opprime et m'accable . . . celle de votre mari ! . . . Je lui dois 
trop! 

LOUISE . 

Et à moi, monsieur, ne me devez-vous rien? Ces repro- 
ches que vous vous adressez... croyez-vous qu'ils me soient 
inconnus ? croyez-vous donc que je ne m'indigne pas comme 
vous de trahir et de feindre? Et tout à Fheure encore... 
avant votre arrivée, touchée de sa franchise... de sa lovau- 
té. .. j'allais tout lui avouer. 

EMMERIG. 

ciel !... 

LOUISE . 

J'ai pensé à vous, et je me suis arrêtée.. • Oui, monsieur, 
je tremblais pour vous... pour vous seul... car, moi, je sa- 
vais comment me défendre : je lui aurais demandé si l'esclave 
({u'il avait si longtemps opprimée et méprisée n'avait pas le 
droit de briser sa chaîne... je lui aurais rappelé l'indigne 
rivale à qui il m'avait sacrifiée dès le premier jour de notre 
mariage... et ces affronts, que j'ai subis en silence... jeljs 
lui aurais prouvés... J'ai les lettres... je les garde... c'est 
ma défense, ma justification... si rien au monde pouvait me 
justifier. 

EMJilERIG . 

Que dites-vous? 

• LOUISE . 

Non . . . non . . • je ne m'abuse pas ! . . . Excusable peut-être à 
SCS yeux, je ne le suis pas aux miens, et cependant vous 
savez si j'ai combattu, si j'ai résisté au penchant qui m'en- 
traînait et dont j'aurais tri:)mphé... Si une nouvelle fatale 
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el mensongère ne m'eût abusée... Je me suis crue libre... 
el alors, malgré la distance qui aux yeux du monde pouvait 

nous séparer c'est moi... car j'étais la plus riche, c'est 

moi, vous le savez, qui vous offris ma fortune, ma main... car 
je vous aimais. . . et quand le bruit de cette mort faussement 
répanda,., fut enfin et trop tard démenti... un amour que 
j'avais cru noble et légitime devenait une trahison... j'étais 
coupable. . . car j'étais esclave... Il m'était défendu de vous 
aimer.. . au moment même où je vous aimais plus encore,... 
O'i je vous aimais pour toujours ! . . . 

EMMERIC. 

Ah! ce n'est pas vous... c'est moi qu'il faut accuser... 
c'est moi, qui ne mérite pas de grâce ! 

LOUISE . 

Tant mieux ! . . . j'aurai plus de bonheur encore à vous 
pardonner ! et s'il n'existe pas d'autres raisons!... 

EMMERIC. 

Il en existe... qui me sont personnelles... qui viennent 
de moi. . . de ma volonté.. . 

LOUISE . 

C'est volontairement que vous voulez me quitter?. . cr 
n'est pas possible I vous me trompez... vous détournez la 
vue!.-- O ciel! ce qu'on me disait tout à l'heure!... Lui 
aussi, peut-être! des doutes, des soupçons sur M. de Lan- 
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EMMERIC, vivement . 

M. de Langeac!... 

LOUISE, Qvcc joie. 

Jaloux!.., il est jaloux!... Ahl que c'est bien à vous^ 
monsieur... Je ne l'espérais pas... je tremblais que vous ne 
le fussiez pas... et, voyez mon injustice... je me disais ce 
iiialin encore : 11 ne s'en est pas même aperçu... tandis 
qu'un autre... Eh bien! oui... depuis quelque temps... je 
t-royais voir en vous... de la froideur, de l'indifférence... 

i. — Y. 4 
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je le redoutais du moins, excusez ma faiblesse, on craint 
tout quand on aime... et pour vous faire aussi connaître 
l'inquiétude et la jalousie... je suis devenue coquette... par 
dépit... ou plutôt par amour... C'est mal... j'en conviens, 
je m'en accuse . . . Mais j'en ai été bien punie ... et hier 
seulement je me suis aperçue de l'étendue de ma faute... 
Ce fat, qui n'avait reçu de moi d'autre encouragement que 
mon silence, a osé, en me donnant la main pour monter en 
voiture... me glisser un billet. 

EMMERIC, avec colère. 

Il serait possible?... 

LOUISE, Tivement. 

Que j'aurais jeté à ses pieds... que j'aurais déchiré à ses 
yeux, si M. de Saint-Géran n'eût été là... Vous le connais- 
sez, c'en eût été fait du vicomte... et, malgré moi, il m'a 
fallu... 

EMMERIC. 

Vous avez gardé ce billet? 

LOUISE, virement. 

Pour vous le donner... pour vous le montrer... Il est là, 
dans mon secrétaire... et vous allez voir par vous-même... 

EMMERIC. 

C'est inutile... madame ! 

LOUISE, ri rement. 

Et puis, j'oubliais encore, car je veux tout vous dire, 
<iu'hier, dans la soirée, le vicomte m'avait suppliée de lui 
donner, pour demain, une place dans ma loge à l'Opéra. 

EMMERIC. 

Et vous la lui avez accordée ? 

LOUISE, arec tendresse. 

Non pas, j'ai refusé,., car déjà dans mon cœur j'avais 
l'espoir que vous viendriez... que je passerais cette soirée 
avec vous... Et maintenant qu'humble et repentante j'ai 
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avoue tous mes torts, votre grande colère ne tombera-l-elle 
pas? Celte place, réservée pour vous et si bien défendue 
par moi... ne mérite-t-elle pas quelque indulgence .. . mon- 
sieur?... 

EMUBRIC, arec émotion. ' 

Louise ! 

LOUISE, doucement . 

VoBS viendrez, n'est-il pas vrai?... Pourquoi vous en dé- 
fendre encore ? . . . 

EMMERIC . 

Parce que je le dois... parce que, malgré moi-même... 
j'allais oublier ma résolution... et que... 

LOUISE, sévèrement. 

Et que... le dépit ou Famour-propre vous défend de cé- 
der... C'est mal, monsieur... c'est très-mal! Avec ceux 
qu'on aime il n'y a plus de vanité ni d'orgueil ... Et main- 
tenant, après avoir prié... je commande... Vous m'accom- 
pagnerez demain à l'Opéra... dans ma loge... vous y vien- 
drez... si vous m'aimez... et je n'ajouterai qu'un mot : Si 
vous ne venez pas ... ne me revoyez plus ! 

(Elle sort par la porte à gaache.) 



SCENE IV. 



EMAŒRIC, seul. 

Non.. . non ! . . . je ne le pourrai jamais I . .. et tant qu'elle 
bcra là, tant que je la verrai... tant que j'entendrai le son 
de sa voix... Que celui qui m'accuse de faiblesse soit plus 
intrépide ou plus barbare . . . moi, je ne saurais, en face de 
tant d'amour, avouer que je suis un perfide et un ingrat. 

'Allant placer son chapeau sur la table à gauche.) AlloUS I et, à dé- 
faut d'autre courage... ayons, au moins, celui du silence... 
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celui de Tabsence... Poisquelle m'offre elle-même le moyen 
de rompre... je le saisirai... et demain... je n'irai pas... 
non... je n*irai pas à TOpéra-! je le jure... Elle me com- 
prendra, et sans bruit, sans explications... tout sera dit... 
tout sera fini ! 

SCÈNE V. 

EM.MERIC, HECTOR, entrant par le fond. 

EMMERIG. 

Ah ! te voilà ? 

HECTOR. 

Oui... mon ami, conseil et avoué de M. de Saint-Géran... 
une clientèle superbe que je te dois... Je viens pour son 
procès... Depuis des siècles il était en panne... mais, 
grâce à moi, nous allons gagner le large et manœuvrer de 
manière . . • 

EMMERIC. 

Ah ça! prends garde... on dirait que c'est toi qui es le 
marin ! « 

HECTOR. 

C'est vrai ! je m'identifie tellement avec mes clients!... El 
loi, qu'est-ce qui t'amène ?... Tu venais aussi pour lui rendre 
compte de l'autre affaire... de la tienne?... 

EMMERIC. 

Oui, mon ami. 

HECTOR, vivement et à demi-voix. 

Raconte-moi donc cela... Tu sors de chez elle?... 

EMMERIC. 

Oui, je viens de l'autre bout de Paris... J'arrive a l'ins- 
tant. 
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HECTOR. 

Eh bien?... 

EMMERIC. 

Eh bien!... mon ami, tout est fini... tout est rompu... 
ou, du moins, c*est tout comme... 

HECTOR. 

Vivat! Et M. de Saint-Géran qui prétendait qu*on n'en 
venait jamais à bout !... Reçois mon compliment... pour toi 
et pour moi. 

EHMERIC. 

Comment cela ? 

HECTOR. 

Je pouvais, encore une fois, me trouver compromis !... Je 
ne connaissais pas ce matin les conséquences d'une amitié 
«orame la tienne... c'est trop dangereux... Je sors de chez 
ton oncle, qui t'attend, par parenthèse. 

EMMERIC. 

Oui, j'ai promis d'aller le prendre ainsi que ma cousine, 
pour sa première sortie. 

HECTOR. 

Eh bien! sais-tu, mon ami, qui j'ai rencontré dans son 
^alon?... Sa fille, causant... avec qui?... avec mademoiselle 
Victoria Giraut ! 

EMMERIC. 

Ta prétendue?,.. 

HECTOR. 

Elles se connaissent! AJ. Giraut, le négociant en vins, 
^lui achète tous les ans des Médoc et des Saint-Émilion, em- 
menait souvent avec lui sa fille à Bordeaux... chez ton oncle 
Clérambeau, son commettant... et les deux demoiselles se 
sont liées d'amitié... 

EMMERIC, 

Eh bien !... où est le mal? 



60 COMÉDIES — DRAMES 



HECTOR. 

Tu lie le devines pas?... Ta cousine lui aura tout dit... 
Ces petites filles sont si bavardes!... Elle lui aura raconté 
cette conquête dont je suis innocent, et que tu as passée à 
mon ordre... cette lettre... cette passion... dont je ne suis 
que le manteau et Fenveloppe... 

EMMERIG, cherchant A le rassurer. 

Peut-être, mon ami! 

HECTOR. , 

Il n'y a pas de peut-être... J'en suis sûr; car, au momenl 
OU je sortais du cabinet de ton oncle, Victoria m'a dit : «Ah! 
ah ! M. Hector Ballandard fait des victimes et des ravages 
dans la haute société... Il est en correspondance avec des 
comtesses ou des baronnes. » Tu vois ce dont tu es cause... 
.T'ai voulu nier sans te compromettre... ce qui m'a donné 
un air gauche et embarrassé qu'on a pris pour de la discré- 
tion... Et, maintenant, toi et moi dirions la vérité, qu'on 
ne nous croirait pas. 

EMMERIC. 

Eh bien ! ne disons rien I 

HECTOR. 

Ne rien dire!... Et mon mariage qui va manquer... 
Je suis perdu !... 

EMMERIC. 

Quelques jours encore, et je te justifierai près de la fa- 
mille Giraut, et je donnerai des preuves telles qu'il faudra 
bien qu'on y ait confiance I... 

HECTOR. 

A la bonne heure I... car Victoria a des yeux noirs super 
bes, et, quoique née à Bercy, tu la prendrais pour une Es- 
pagnole... Et puis elle a deux cent mille francs... El quand 
on est amoureux... 

EMMERIC, souriant. 

De la dot ? 
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HECTOR. 

Du tout !... Mais tout cela se confond tellement que je se- 
rais désolé de les séparer... dans mon affection ! Aussi, mou 
ami, et pour nous deux, tu as bien fait de rompre ; car, jo 
te le dis en confidence... cette liaison commençait à se ré- 
pandre, à s'ébruiter. 

EMMERIC. 

yu^^en sais-tu ? 

HECTOR. 

Je viens d'en entendre parler... moi, qui ne connais rien! 

EMMERIC, 

Et OÙ donc ? 

HECTOR. 

Dans un endroit qui n'a rien de bien mystérieux... au 
café Tortoni... où j'étais entré en sortant de chez ton oncle... 
c'est en face. Trois jeunes gens déjeunaient en parlant 
beaucoup et en buvant de môme... l'un d'eux prononça ton 
nom... un grand jeune homme à la barbe blonde en pyra- 
mide renversée... physionomie à la Werther, longue, rêveuse 
el blafarde... 

EMMERIC, à part. 

Le vicomte de Langeac. 

HECTOR ,* continuant . 

if Oui, lui disait son voisin, je soupçonne le jeune com- 
M positeur de l'emporter sur toi... 

« L'oreille est le chemin du cœur... 
« El cette place qu'elle t'a refusée pour demain dans sa 
« loge à l'Opéra, je gage que c'est lui qui en profitera... — 
a Je l'en empêcherai bien I — Et comment cela ? — La com- 
<. tesse est ma parente, j'ai le droit de veiller à sa répula- 
a tion, et si son mari ne voit rien... je m'opposerai, moi, à 
« ce qu'on la compromette... j'écrirai à Emmeric que je lui 
« défends d'aller demain à l'Opéra avec elle. — Allons 
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« donc ! — Je vais lui écrire... vous en êtes témoins... et je 
« vous jure qu'il nira pas, ou sinon... » 

EMMERIC. 

LMnsolènt !... 

« 

HECTOR. 

Qu'est-ce que ça te fait? puisque tu ne dois plus la revoir, 
puisque tout est rompu ! 

EMMERIC. 

Elî I non ! rien ne peut l'être maintenant... 

HECTOR. 

Et pourquoi? 

EMMERIC, 

Pourquoi?... parce que lu ne sais pas que tantôt, chez 
elle... celte maudite loge d'Opéra que lu connais... 

HECTOR. 

JVuméro 10, entre les colonnes ; je ne l'ai point oubliée. 

EU&IERIC. 

Eh bien ! elle m'a offert une place en me disant : Vous 
viendrez demain, ou tout est liai entre nous... Et j'étais 
décidé à n'y pas aller. 

HECTOR. 

Très-bien ! 

EMMERIÇ. 

Et, maintenant, d'après ce que tu viens de me dire... pour 
^ moi, pour mon honneur, rien ne peut m'empècher de m'y 
rendre... 

HECTOR. 

Cela n'a pas le sens commun ! car, supposons que je ne 
l'aie rien dit... 

EM.UERIC. 

Et cette impertinente épître que sans doute je vais irou- 
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Ter chez moi... Il croirait donc que je le crains, que je lui 
obéis? Non... non ! j'irai ! 

HECTOR. 

Tu n'iras pas ! 

EHMERIC. 

Je te dis que si ! 

HECTOR. 
Je te dis que non ! (Apercevant M. de SainUGéran.) Âll ! mon- 
sieur le comte ! 

(n va au-devant de lui.) 

SCÈNE VI. • 
EVIMERIC, HECTOR, M. DE SAINT-GÉRAN, sortant de l'ap- 

partement h gauche et tenant à la main des papiers qu'il va porter sur 
U table à gauche. 

H. DE SAINTGÉRAN. 

Eh ! mais, messieurs, qu'y a t-il donc? 

HECTOR. 

Je m'en rapporte à monsieur le comte. 

EUUERIC, d part, avec effroi. 

ciel ! 

M. DE SAINTGÉRAN. 

Je vous apportais les pièces de notre procès. 

HECTOR. 

Ei moi, j'en ai un autre à votre soumettre... 

EMUERIC. 

Hector, je t'en^upplie!... 

HECTOR. 

Ah! dame... si tu ne te laisses pas conduire par nous... 
n faut cependant que les gens qui ont de la raison dirigent 
ceux qui n'en ont pas. 
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M. DE SAINT-GÉRAN. 

C'est juste. De quoi est- il question ? 

EMMERIC. 

Non, tu ne parleras pas 1 

HECTOR. 

Je suis avoué... je parlerai ! j'expliquerai les faits de la 

cause. (Montrant M. de Saint-Géran.) et le tribunal jUgera. (Mon- 
trant Emœeric.) Il arrive de l'autre bout de Paris ; il vient de 
chez elle... il nous l'avait promis. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Ah ! vous v êtes retourné ?... A merveille 1 

HECTOR. 

Oui, à merveille... Mais, attendez, il a rompu. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

C'est très-bien I 

HECTOR. 

Sans doute, mais voilà qui ne l'est pas... Par un événe- 
ment, par une circonstance inattendue... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Qu'est-ce que je vous disais ? Il y en a toujours qui sur- 
viennent au moment où l'on croyait tout fini. 

HECTOR. 

Une futilité... une loge pour demain à l'Opéra. 

EMMERIC . 

Hector, au nom du ciel I 

HECTOR. 

ïu te fâcheras si tu veux. 

EMMERIC, «'emportant. 

Ëh ! oui, sans doute I... 

M. DE SAINT-GÉRAN, passant entre eux deux. 

Voyons, mes amis, voyons s'il n'y aurait pas moyen d ar- 
ranger celte grave affaire... Et si je puis vous seconder... 
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HECTOR. 

C'est tout ce que je demande, parce que, si vous vous eu 
mêlez... cela va s'aranger. 

EMMERIC, à part. 

Ah ! c'en est fait de nous ! 

HECTOR. 

On lui a donc dit : Si vous ne venez pas demain soir dans 
ma loge... tout est fini entre nous... 

EHMERIG, arec colère. 

Hector ! 

HECTOR. 

Ses propres paroles... je les tiens de toi, et tout se trou- 
vait rompu... Mais voilà qu'un rival, un fat, défend à Eni- 
meric de s'y rendre. Et lui, qui ne voulait pas, qui ^tait dé- 
cidé à ne pas y aller, me répond maintenant... 

M. DE SAINT-GKRAN. 

Qu'il ira?... 

HECTOR. 

C'est absurde ! n'est- il pas vrai ? 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Non, c'est tout naturel I... 

EMMERIC, Tivement. 

N'est-ce pas, monsieur ? 

M. DE SALNT-GÉRAX. 

Oui, sans doute, et j'en ferais autant... 

HECTOR, stapéfait et laissant tomber ses bras. 

Alors, nous n'y sommes plus. 

M. DE SAINT- GBR AN. 

Si, vraiment! nous y sommes... et si vous voulez vous en 
rapportera moi... 

HECTOR et EMMERIC. 

Oui, certainement! 



74 COMÉDIES — DRAMES 

M. DE SAINT-GËRAN, grave:nent. 

Puisque Emmeric est décidé à rompre avec cette femme, il 
lîo doit plus la revoir. 

HECTOR. 

Bravo I 

M. DE SAINT-GÉRÂN. 

Ni paraître dans sa loge. 

HECTOR. 

Bien jugé!... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Il viendra dans la mienne... Nous en avons une... 

EMMERIC, stupéfait. 

Monsieur!... 

U. DE SAINT-GÉRAN. 

Avec son beau-père et Aline sa future, que j'inviterai.., 

EMMERIC. 

Permettez !... 

M. DE SAIXT-GÉRAN. 

Aux yeux et à la face de celui qui vous a défié!... Vous 
nie le montrerez, et dans l'entr'acte vous me donnerez le 
bras... Nous trouverons moyen de nous en approcher, et 
alors je dirai devant lui et devant ceux qui l'entoureront, 
que je vous ai offert dans ma loge ainsi qu'à votre pré- 
tendue, une phce que vous refusiez d'abord... et si -nous 
vovons en ses traits le moindre sourire de doute ou d'incré- 
dulilé, je vous permets de lui en demander raison... Je 
serai là, je serai votre té:noin... 

HECTOR. 

Ocid! 

M. DE SAIXT-GÉRAN. 

Ail î il ne faut pas cro.re... qu'une rupture n'amène pa?? 
quelques coups d'épde ou quelque chose de ce genre-là... 
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EUMERIG. 

Je le sais, monsieur; et je m'y attends, je le désire, 
même... J'irai dans votre loge... j'irai... 

HECTOR. 

A la bonne heure I Et en retournant chez ton oncle qui 
l'attend et qui s'impatiente peut-être... tu peux lui trans- 
mettre riayitation de M. le comte, pour demain.. • 

M. DE SAINT*GÉRAN. 

Oui, sans doute. Allez vite, pendant que nous, nous allons 
parler procès. 

(Eaimeric quitte la droite, remonte le théâtre, le trarerse et ra prendre 
sur la table son chapeau, qu'il j a placé.} 

HECTOR. 

A VOS ordres. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Et si demain monsieur Ballandard veut accompagner ses 
amis... avec nous à l'Opéra... 

HECTOR. 

Quoi ! vraiment ? monsieur le comte, vous seriez assez 

bon... (Bas & Emmeric qui est près de lui.) Victoria!... si elle 

pouvait y aller! (Haut.) Mais je crains d'ôtre indiscret, je 
crains de vous gêner... 

H. DE SAINT-GÉRAN, souriant. 

Du tout!... une loge immense... aux premières, nu- 
méro 10... entre les colonnes. 

EMMERIC et HECTOR, stupéfaits et à part. 

O ciel!... 

^Emmeric, qui avait pris son chapeau et qui allait partir, s'arrête.) 

M, DE SAINT-6ÉRAN. 

Ma femme l'a obtenue d'une de ses amies qui vient de la 
lui céder, non sans peine, car on se les arrache ; tout Paris 

y sera!... (Se retournant rers Emmeric qui se disposait à sortir, 
SciiiB. — Œuvres complètes. re Série. — 5n»e Vol. — S 
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lU qui s'est arrêté pour faire des signes A Hector.) Ëll blôD !... 

qu'avez-vous donc?... 

EHUERIC. 

Rien... monsieur... Le trouble... Témotion... suite toute 
naturelle... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Du sujet que nous venons de traiter... Courez près d'Aline... 
votre prétendue... Sa vue seule vous remettra... Adieu, mon 
ami, adieu et à bientôt! 

(Emmeric sort toat troublé.) 

SCÈNE vn. 

HECTOR, M. DE SAINT-GÉRAN. 

U. DE SAINT-GÉRAN, qui vient de reconduire Emmeric. 

Pauvre jeune homme! il en est réellement tout bou- 
leversé... (Regardant Hector.) Eli mais! et VOUS auSSi?... 

HECTOR, à part. 

Je n'ai pas une goutte de sang dans les veines. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

La même physionomie... 

HECTOR, balbutiant. 

Je... je l'aime tant, ce... ce cher Emmeric... que... ^ 
tout ce qu'il éprouve... 

M. DE SAINT-GÉRAN, riant. 

Je conçois cela!... Oreste et Pylade n'avaient qu'un 
cœur... mais pas la môme figui*e... et la vôtre est impayable... 

HECTOR. 

Vous êtes bien bon 1 (a part.) Je ne sais plus ce que je flis- 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Venons à notre procès... car vous êtes de bon conseil... tii 
vous avez, surtout en affaires, une clarté et une lucidité • 



UNE CHAINE 75 



dont j'ai été charmé. Voici les papiers... dont je vous ai 

parlé. (Montrant la table à gauche.) NoUS allODS, si VOUS le VOllIOZ 

bien, les examiner ensemble. 

(il trarerse le théâtre et va s'asseoir à la table à gauche.) 
HECTOR; pendant ce temps, à part, à droite au bord du théâtre. 

Cet homme si terrible !... Si cela se découvre... Emmeric... 
et moi, peut-être, qui aurai été complice de cette trahison... 

H. DE SAINT-GÉRAN, assis à la table et l'appelant. 

Quand vous voudrez... 

HECfTOR. 

Oui, monsieur le comte... 

(il va s'asseoir vi»-à-vis de lui.; 



\ 



M. DE SAINT-GERAN. 

Voici, jpnmo, les papiers qui établissent notre parente... et 
nos droits à la succession... 

HECTOR, toujours troublé. 

Oui, monsieur... Vous dites une succession?... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Dont je vous ai parlé... celle de notre oncle, décédé sans 
enfants, à la Martinique... l'oncle de ma femme. 

HECTOR. 

De votre femme... (s'oubiîant maigre lui.) Ah! si je Tavais 

su... 

M. DE SAÏNT-GÉRAN. 

Quoi donc ? 

HECTOR, cherchant à se remettre. 

Que votre oncle de la Martinique fût décédé sans enfants... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Mais vous le saviez... Je vous Tai expliqué... et, d'aprôs 
les pièces... vous voyez que notre grand-oncle... 
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HECTOR. 

Celui (le la Martinique ?... 

M. DE SAINT-GÉR.iX. 

Non... Son père avait épousé une Saint-Dizier, égalenienl 
notre grandUante... de sorte que, des deux côtés, rhéritagc 
devait nous revenir... puisque c'était la tante de ma femme. 
Kt, d'après Tordre généalogique... notre grand-oncle... Vous 
comprenez... 

HECTOR, arec trouble et virement. 

Je comprends... je comprends... à merveille... votre grain I- 
onele était... sa tante... 

M. DE SAINT-GÉRA.N, partant d'un éclat de rire. 

Qu'est-ce que vous me dites là ? 

HECTOR. 

Pardon! pardon 1... (a part.) Dieu! quel tort je me fais !.. 
(Haut.) Je vous avoue que j'ai une migraine... un mal ili 
tôte... qui m'empêche... de voir... et de comprendre. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

En effet... votre main est glacée. 

HECTOR. 

Kt ma tète brûlante. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

C'est à moi de vous demander excuse... de vousavoii 
parlé affaire eu un pareil moment... Nous remettrons noir: 
conférence. 

HECTOR, s'essayant le front. 

Je respire!... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

D'autant plus que voici ma femme. 

HECTOR, à part. 

La peur me reprend ! 
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SCENE VIII. 

M. DE SAJNT-GÊRAN, LOUISE, entrant Tivement, HECTOR. 

LOUISE, à M. de Saint-Géran. 

Ah! monsieur... que je vous fasse part de la plus heureuse 
rencontre... 

M. DE SAINT-GÉRAN, l'interrompant. 

M. Hector Ballandard, notre avoué... notre ami... que j'ai 
l'honneur de vous présenter... 

(Louise fait à Hector une profonde rérérence.) 
HECTOR, à part. 

Dieu! qu'elle est belle!... (s'imerrompant.) C'est égal, à ce 
prix-là j'aime mieux ne pas la regarder. 

M. DE SAINT-GÉRAN, souriant. 

Un homme de talent... quand il n'a pas mal à la tète... 

HECTOR, cherchant à sourire. 

C'est vrai... j'y suis très-sujet... (s'arrétant.) Qu'est-ce que 
je dis là? 

M. DE SAINT-GÉRAN, à Hector. 

Trop de modestie... (a Louise.) Je me suis permis de lui 
offrir pour demain, et sans vous consulter, une place dans 
votre loge à l'Opéra. 

LOUISE, de Tair le plus aimable. 

Vous étiez sûr d'avance de mon aveu et de mes remercî- 
nients... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

11 y viendra avec Emmeric d'Albret, son ami... qui vient 
^e nous le promettre- 

LOUISE, fait un geste de joie, se reprend et dit froidement. 

C'est fort bien à lui... et j'en suis charmée. 
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M. DE SAINT-GBRAN, souriant. 

C'est-à-dire que cela vous contrarie. 

LOUISE, froidement. 

Nullement ! 

H. DE SAINT-GÉRAN. 

Mon Dieu !... je le vois... je vous connais... 

, LOUISE. 

Vous vous trompez ! 

HECTOR, à part et se détournant. 

J'ai peur que dans mes yeux ils ne s'aperçoivent... 

LOUISE. 

Et la preuve... c'est que vous aurez, monsieur, d'après 
vos désirs... de bonnes nouvelles à lui annoncer... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Commeat cela ? 

LOUISE, vivement et avec joie. 

Ah! c'est un hasard unique... impayable... mais aujour- 
d'hui j'ai du bonheur... tout me réussit. 

HECTOR, à part. 

Ce n'est pas comme à moi ! 

LOUISE. 

J'allais sortir pour une visite que vous m'aviez priée de 
faire, lorsqu'une voiture entre dans la cour de l'hôtel... Je 
voulais déjà faire dire que je n'y étais pas... et l'on m'an- 
nonce... vous ne le devineriez jamais!... mon oncle... 

HECTOR, vivement et A part. 

Celui de la Marti... (s'arrêtant.) Qu'est-ce que je dis!... '^ 
est mort... 

LOUISE. 

Ce cher oncle !... qui m'aime tant et que je ne vois jamais!... 
C'est tout naturel... quand on est ministre... on n'a pas le 
temps d'avoir une famille ou des amis... on se doit tout 
entier... 
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M. DE SAINT-GERAN, froidement. 

A ses ennemis I 

LOUISE, gaiement. 

Comme vous dites... monsieur... J'ai sur-le-champ songé 
à ma pétition ou plutôt à la vôtre... et avec le sourire le 
plus gracieux... le ministre a daigné me répondre que 
c'était une personne de talent, ce qui est vrai, à qui il 
avait déjà pensé... ce qui n'était peut-être pas vrai... et il 
n'en a que plus de mérite... 

H. DE SÂINT-GÉRAN. 

C'est donc accordé?... 

LOUISE, gaiement. 

Eh! oui, monsieur... 

M. DE SAINT-GÉRÀN, passant près d'Hector. 

Vous l'entendez ? Emmeric, votre ami, a la croix d'hon- 
neur. 

HECTOR, balbutiant. 

J'en suis ravi ! 

M. DE SAINT-GÉRAN, souriant. 

Vous ne serez pas le seul... Il y a quelques personnes de 

par le monde à qui cette nouvelle fera encore plus de plai- 
sir. 

LOUISE. 

A qui donc ? 

V. DE SAINT-GÉRAN, à demi-voix et à l'oreille de sa femme. 

A son beau-père et à sa prétendue... 

LOUISE, stupéfaite. 

^on beau-père I... 

U. DE SAINT-GÉRAN, de même et gaiement. 

Eh! oui... c'est là l'affaire dont nous nous occupions... et 
dont il ne fallait pas parler avant qu'elle ne fût certaine... 
•^^'e l'est maintenant... De cette faveur, de cette justice, 
dépendait son mariage... et c'est à vous qu'il le devra... (a 
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Hector.) Àussi, et comme les bonnes nouvelles n'arrivent ja- 
mais trop tôt... je m'empresse d'annoncer celle-ci à son 
beau-père. 

LOUISE, à part. 

Et sa visite de ce matin... ses détours... son embarras... 
Ah ! quelle fausseté I 

(Louise est debout è gauche du théâtre. M. de Saînt-Géran, après a?oir re- 
pris sur la table à gauche les papiers qu'il y avait laissés, entre dans le 
cabinet 9k gauche dont la porte reste ouverte. Hector remonte 1h thééîre 
et gagne doucement la porte du fond. Louise se retourne et l'aperçoit.) 

LOUISE, cachant son trouble et affectant un air gracieux. 

Monsieur... monsieur Ballandard... 

HECTOR, revenant près d'elle et redescendant à gauche. 

Madame la comtesse!... (a part et la regardant.) Dieu! 
comme elle tremble!... et moi aussi!... 

LOUISE, affectant de sourire. 

11 s'agit donc d'un mariage pour M. Emmeric d'Albret?... 

HECTOR, lui répondant avec trouble» et regardant toujours du cdté 

du cabinet à gauche. 

Mais, oui... du moins il en est question... on en parle 
vaguement. 

LOUISE, cherchant è se contraindre. 

Ah !... Avec qui? 

HECTOR, baissant la voix. 

Je ne sais... je l'ignore. 

LOUISE. 

Vous, son ami intime?... 

HECTOR. 

11 est très-discret, très-caché... il ne dit rien. 

LOUISE, avec plus d'émotion. 

Le nom, la demeure de son beau-père,, de sa préten- 
due?... 
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HECTOR. 

Je ne m'en doute même pas. 

(yi. de Saint-Géraa rentre dans ce moment, tenant une lettre A la main.) 

M. DE SAmT-GËRAN. 

Voici mon message à la famille... et je vais envoyer... 

^Louise Ta à la table à droite et sonne. Parait au fond du théâtru un do- 
mestique en liviéc.) 

LOUISE^ traversant le théâtre, prenant la lettre des mains de son 
mari, et s'adressant au domestique • 

Julien !... vous porterez cette lettre. (Jetant les yeux &ur 

l'adresse qu'elle lit en tremblant.) à... M. Clérambeau... négo- 
ciant... hôtel de Castille... boulevard des Italiens. 

M. DE SAINT-GKRAN, au domestique. 

Sur-le-champ !... car. à cette heure, toute la famille doit 
être rassemblée I . 

LOUISE, sur le derant du théâtre et ayec résolution* 

Tant mieux !... (au domestique.) Julien, mes chevaux. 

HECTOR, à part. 

Bonté divine I... tout est perdu I 

(Le domestique sort par le fond, M. de Saiot-Géran et sa femr.e sortent 
p.ir la gauche. Hector les salue et soit vivement par le fuad.) 




1 




ACTE TROISIEME 



Un bolon élégant de l'hôtel de Gasiille, demeure de Glérambeau. Porte an 
fond ; deux portes latérales. Table à gauche. 



SCENE PREMIERE. 

GLÉRAMBEAU, ALINE, entrant vivement. 
ALiNE, causant avec son père. 

C'est donc une lettre de mon parrain, M. de Saint-Géran? 

GLÉRAMBEAU. 

Oui, ma fille... cent fois, oui... Son domestique vient de 
me l'apporter. 

ALINE. 

Et vous ne me Tavez pas montrée !... Ce sont donc de 
mauvaises nouvelles ? 

GLÉRAMBEAU. 

Plût au ciel ! 

ALINE. 

Comment cela ? 

GLÉRAMBEAU. 

Comment! comment I... C'est que lorsque j'ai fait une 
promesse, je la tiens, et j'avais promis que je vous marie- 
rais... si ton cousin... 
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ALINE. 

Obtenait la croix d'honneur... (Arec joi<i.) Eh bien? 

CLÉRAMBEAU, arec humeur. 

Ëh bienj il est nommé... 

ALINE. 

Est-il possible 1... Et cela vous fâche ? 

CLÉRAMBEAU. 

Non ; mais je croyais... j'espérais que ce serait plus diffi- 
cile... Avec ce diable de Saint-Géran, on ne peut jamais 
compter sur un obstacle ! Il est sa caution, il répond de 
tout... Je lui avais parlé en l'air des articles du contrat, il 
les a rédigés... il a prévenu le notaire et le peu d'amis qoe 
nous avons à Paris... et il veut que Ton signe le contrat 
(lus ce soir, attendu qu^après- demain il part... il s'embar- 
que pour la Martinique. 

ALINE. 

Il faut alors se hâter... Il a raison... ça ne peut pas se 
passer sans lui. 

CLÉRAMBEAU. 

Certainement, mais tout cela va trop vite... J'aime à être 
heureux à mon aise ; et quand on ne me prévient pas 
d'avance... quand je suis pressé... je ne m'y reconnais plus ; 
rien ne sera prêt. 

ALINE. 

Parce que vous ne le voulez pas, mon papa ! et ce n'est 
pas bien... Je ne vous dis pas cela pour vous gronder... 
niais quand on fait les choses, même malgré soi, il faut les 
faire de bonne grâce. Qu'est-ce que vous avez à reprocher 
à mon cousin ? 

CLÉRAMBEAU| areohameur. 

Ce que fai?... 

ALINE. 

N'est-ce pas un homme d'honneur.,, un homme de talent 
<pie tout le monde estime ? 
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CLÉRAMBEAU, arec colère. 

Ce que j'ai?... 

ALINE. 

Estrce que ce n'est pas le fils de votre frère bien-aîmé... 
le neveu que vous avez élevé?... le seul parent qui vous 
reste?... Est-ce que pour vous et pour moi il ne se jetterait 
pas au feu ? 

CLÉRAHBEAU, hors de lui. 

Ce que j'ai?,., c'est que tu l'aimes trop. 

ALINE. 

C'est votre faute... c'est vous qui en êtes causé 1 parce 
que vous n'êtes pas juste envers lui. Alors, en revanche et 
pour le dédommager... ainsi, prenez-y garde, il ne tient 
qu'à vous que cela augmente... Tandis qu'au contraire, si 
vous lui faisiez bon accueil et un peu d'amitié... 

CLÉRAMBEAU. 

Tu crois ? 

UN DOMESTIQUE; annonçant. 

M. d'Albret. 

ALINE, à demi Toix. 

Le voici. Allez au-devant de lui... tendez-lui la main et 
embrassez-le... 

CLÉRAMBEAU, arec embarras et à demi->Toix. 

Quoi? tu veux que... 

ALINE, de même. 

A moins que vous n'aimiez mieux que... 

CLÉRAMBEAU, vivement. 
Non... non... (courant au-devant d'Emmeric <iui entre.) Mon 

ami, mon cher neveu... 
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SCENE II. 

CLÉRAMBËAU, ALINE, EMMËRIG, se jetant dans les bras de 

Clérambeau qai l'embrasse. 

ALINE, à son père, d'un air d'approbation. 

A la bonne heure au moins! (a Emmène.) Voilà mon 
père, que j*aime plus que jamais... qui autant que nous 
désire notre mariage. 

EMMERIC, à Clérambeau, avec joie. 

Ah ! si elle dit vrai ! 

CLÉRAMBEAU. 

Eh bien I oui, je Fai toujours désiré... et ce que je me 
gardais bien de vous avouer, c'était d'abord le projet et le 
rêve de ma vie... Dès ton plus jeune âge, je voyais en loi 
le mari de ma fille, je té la destinais ainsi que la maison 
Clérambeau junior de Bordeaux... car je t'aimais comme un 
iils, et voilà pourquoi je me suis pris à te détester... quand 
je l'ai vu tromper toutes mes espérances... quand je t'ai vu 
préférer le piano au comptoir... et les cavatines aux billets 
de banque... ce qui est bien différent. 

ALINE. 

Pas toujours 1 ^ 

CLÉRÂUBEAU. 

El quand tu as quille Bordeaux... quand j'ai su que tu 
habitais Paris... Paris et l'Opéra... je l'avoue franchement 
que je l'ai cru perdu... mais enûn, je me suis dit : Cela le 
regarde... sauvons ma fille... ma fille avant tout... et voilà 
pourquoi, dans mes craintes... 

ALINE. 

Lesquelles? 



>$6 COUÉDIKS DRAMES 



CLCRlMBEàC, pMsnt ^«s d'eUe. 

Ta n*âs pas besoin de les siyoir. (a Hmwrrir ) Hais moi, 
père de famille... c'est mon affaire, je dois avoir peur de 
tont par état! Je dois être soupçonneux et défiant pour elle, 
qui est toute confiance et tout amonr... car je réponds de 
son repos, de sa joie, de ses iUosions... et son malheur se- 
rait un crime que je ne pardonnerais ni aux autres ni à moi- 
même. 

ALDŒ. 

Quel malheur peut m'atteindre ayec lui... et ayec tous? 

CLÉRAMBEÀU. 

Eh! certainement. Je me disais : Tant que je serai là... 
cela ira encore... elle me confiera ses chagrins, si elle en a... 
mais quand je n'y serai plus!... quand elle n'aura plus per- 
sonne pour la consoler... je la connais, vois-tu bien?... je la 
connais mieux que toi... elle en mourrait, d'abord. 

ALINE, souriant. 

Allons donc ! 

CLERAMBEAU. 

Parbleu!... comme si déjà cela n'avait pas manqué ar- 
river... Sais-tu pourquoi elle a été si malade... pourquoi je 
la voyais dépérir? Parce que depuis six mois tu n'avais pas 
écrit ni donné de tes nouvelles. 

ALINE, loi mettant la main devant la bouche. 

Mon père!... 

CLÉRAMBEÀU. 

Et à la première lettre... la santé, la fraîcheur, tout est 
revenu. 

ALINE. 

Ce n'est pas vrai!... 

CLERAMBEAU. 

Je te dis, moi, qu'elle mourrait de chagrin si jamais son 
mari ne l'aimait plus ou en aimait une autre. 
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ALINE. 

Quelle idée! Est-ce que c'est possible? 

EHMERIG, Ti veinent. 

Ahiraa cousine! 

ALINE. 

Je vous défends de vous justifier. (Avec bonté.) Je vous le 

défends!... (a ciérambeou.J Est-ce que vous croyez que mon 

cousin est comme M. Hector Ballandard, qui aime ma bonne 

amie Victoria, qui veut Tépouser, et qui reçoit des lettres 

d'une grande dame... (a Emmeric.) Voilà ce que mon cousin 

ne ferait jamais ! voilà ce qui est indigne... Aussi j'en ai 

prévenu Victoria... je lui ai tout dit, parce qu'on ne doit 

tromper personne! (a Emmeric qui tressaille.) Qu'avez-vous 
donc? 

EMMERIC, vivement. 

Rien... Je pense à ce pauvre Ballandard, qui au fond 
aime cette jeune fille réellement... et à qui sans doute cela 
aara fait du tort. 

ALINE. 

Kli bien! pas trop... C'est étonnant! Victoria avait l'air 
surprise plutôt qu'indignde... ce qui l'inquiétait, c'était de 
savoir le nom de cette grande dame... (Naïvement.) Vous ne 
ï^ savez pas, mon cousin? 

EMMERIC, troablé. 

ÎVon, non... ma cousine. 

CLÉRAMBEAU, haussant les épaules. 

^^omme s'il te le dirait ! 

ALINE, avec confiance. 

II me dirait tout, car il m'aime, j'en suis sûre... et pour 
^Q récompenser, je vais lui annoncer de bonnes nouvelles. 

■• de Saint-Géran, mon parrain, vient d'écrire à mon père 

9Qe vous aviez la croix d'honneur. 
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CLÉR4UBEAU. 

Grâce aux soins de sa femme, madame de Saint-Géran 
qui l'a demandée elle-même à son oncle le ministre. 

ALINE. 

Quelle bonne et aimable femme!... La connaissez-vous, 
mon cousin?... Elle doit être charmante? 

CLËRAMBEAU. 

C'est ce que tout le monde dit. 

ALINE. 

Ah! que je l'aimerai, que je la bénirai!... C'est à elle que 
nous ferons notre première visite de noces, et, par malheur, 
mon parrain n'y sera pas... car il part, il s'embarque. . 
voilà pourquoi nous sommes obligés de nous presser et de 
signer ce soir le contrat... (Baissant les yeux.) A moins que 
vous ne soyez comme mon père, et que cela ne vous con- 
rarie par trop. 

EUMERIC, avec amour. 

Ah! ma cousine!... ma femme! 

CLËRAMBEAU, qui a remonté le théâtre, passant entre eux deux. 

Un instant, un instant... j'ai à vous parler. 

ALINE, «'approchant. 

Quoi donc encore?... 

CLËRAMBEAU. 

A lui, à lui seul. (Faisant signe à Aline de se tenir h. l'écart.) Reste 

là... (a Emmeric, à droite du théâtre.) Je l'avouc franchement quc 
j'avais des doutes sur toi... j'avais entendu parler vague- 
ment, confusément... d'une passion..» mais M. de Saint- 
Géran, mon ancien ami, m'a juré... et sans cela je n'aurais 
jamais consenti! Gui, quelque avancée que fût l'affaire, j^ 
l'aurais rompue à l'instant. M. de Saint-Géran... m'a juré 
que tu n'avais conservé aucun attachement, aucune liaison 
capable de compromettre l'avenir et le bonheur de ton mé- 
nage. 
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EMMERIC. 

Ah! mon oncle! 

CLÉRAMBEAU. 

Je le crois... mais j'exige de toi le même serment... (Re- 
montent le théâtre.) Eh! mon Dieu! qui vient là? 

SCÈNE III. 
ALINE, CLÉRAMBEAU, EMMERIC, HECTOR. 

HECTOR, entrant rirement et s'adressent à Emmerie. 
Mon ami, mon ami !...( Apercèrent Clérembeaa et sa fille.) Pardon ! 

je ne vous voyais pas. 

CLÉRAMBEAU. 

Quel air agité!... on dirait que vous êtes poursuivi. 

ALINE. 

Et que vous avez peur. 

HECTOR, troublé. 

Non, c'est que j'ai couru, j'ai marché vite... Une affaire 
assez importante, sur laquelle je voulais demander conseil à 
Emmerie... une affaire personnelle et qui m'intéresse. 

(Cérambeen s*éloigne d'eux et Ta s'asseoir près de la table à gauche; il 

feuillette des brochures.) 

ALINE, qui s'est approchée d'Emmeric, lui dit à Yoix besse. 

Cela a rapport à celle de ce matin... avec cette grande 
dame. 

EMMERIC, troublé. 

C'est possible 1 

ALINE, de même. 

Il faut pourtant qu'il y prenne garde, s'il veut épouser ma 
bonne amie Victoria... Un mari ne doit aimer que sa femme. 

EMMERIC, RTec embarras. 

Certainement. 
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ALINE. 

Eh bien! parlez-lui, dites-lui cela... Je vous laisse. 

(Elle remonte le théâtre, passe à gauche près de son père, qui est assis, et 

elle lit par-dessus son épaule.) 

EMMERIC, s' approchant avec impatience d'Hector, qui est à droite. 

Qu'est-ce donc? et que me veux-tu, pour venir ainsi? 

HECTOR, à demi-voix. 

Dis que tu as une répétition... prends ton chapeau et 
va- t'en. 

EMMERIC. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 

HECTOR. 

Va-t'en, te dis- je, ou gare l'orage et les explications. 

EMMERIC. 

Et pourquoi ? 

HECTOR. 

Parce qu'elle arrive à Tinstant même 1 

EMMERIC 

Et qui donc? 

HECTOR. 

La comtesse!... J'ai couru... je l'ai précédée de quelques 
instants... 

EMMERIC. 

Grand Dieu!,., comment empêcher?.,. 

HECTOR. 

11 n'est plus temps! C'est... elle... 
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SCÈNE IV. 

CLÉRAMBEAU, ALINE, LOUISE, paraissant à la porte du fond, 
et précédant le domestique qui Tenait pour l'annoncer, HECTOR, 

EMMERiC. 

LOUISE, s'arrêtant un instant au fond du théâtre et les regardant tous 

les quatre. 

Les voilà ! 

Aime et son père la regardent étonnés. Louise fait un pas Ters Emmeric.) 
HECTOR, se jetant au-devant d'elle, et la présentant à Clérambeau. 

Madame la comtesse de Saint-Géran ! 

(Le domestique qui suiyait Louise se retire.) 
CLÉRAMBEAU. 

La femme de notre ami!... 

ALINE. 

De notre bienfaiteur... (courant à elle.) notre bienfaitrice 
elle-même... 

CLÉRAMBEAU. 

Qui daigne nous honorer de sa visite... 

LOUISE, avec émotion, et regardant Emmeric. 

M. de Saint-Géran voulait en vain me retenir... je suis 
venue dès ce matin, tant il me tardait de connaître sa fil- 
leule... et son ancien et intime ami... M. Clérambeau. 

CLÉRAMBEAU. 

Vous êtes trop bonne!... c'était à nous de ne pas nous 
laisser prévenir... de nous rendre à votre hôtel... mais à 
peine arrivés... (prenant sa fille par la main.) J'ai l'honneur de 
vous présenter mademoiselle Aline Clérambeau, la filleule 
^le votre mari... et ma fille... 

LOUISE, qui n'a cessé de regarder Aline. 
Ahl... (Cherchante se contenir.) Elle OSt très-bieU ! . . . 
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CLERAMBEAU, arec bonhomie. 

Pas trop mal!... pour quelqu'un qui n'a jamais quitté Bor- 
deaux. Et vous, madame, ne quittant jamais Paris, il éiait 
difficile de faire connaissance... mais maintenant, je Tes- 
père... maintenant que la voilà fiancée à son cousin... 

HECTOR et EMUERIC, A part, détonrnant la tête. 

ciel!... 

LOUISE. 

Fiancée!... (Arec amertume.) Ail!... j'en fais complimenta 
M. Emmeric d'Albret, son fiance^... 

Aline, passant près de Louise. 

Grâce à vous, Madame... et je ne sais comment vous re- 
mercier... car c'est vous qui êtes cause de tout... du consen- 
tement de mon père... de mon mariage avec mon cousin... 

EMMERIC, voulant l'interrompre. 

Aline!... 

ALINE. 

Et pourquoi donc cacher à Madame et notre reconnais- 
sance... et notre bonheur?... 

CLÉRAMBEAU. 

Qui est son ouvrage... 



LOUISE, avec amertume. 



Pas encore!... 



ALINE. 

Est-ce qu'il y aurait des obstacles?... 

LOUISE, regardant Emmeri::, 

Peut-être ! 

HECTOR, vivement. 

Au sujet de cette croix d'honneur... 

CLÉRAMBEAU. 

Lesquels ? 
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LOUISE, cherchant à modérer son émotion» 

Je devais en parler avec M. d'Albret, que je ne croyais pas 
rencontrer ici... (a Qérambeau et à Aline.) Ne vous effrayez 
pas I je lui dirai... à lui, à lui seul... ce que je pense... de... 

HECTOR, virement. 

De ces obstacles... 

CLÉR.UIBEAU, s'inclinant. 

Nous vous laissons ! . . . 

ALINE, à Louise. 

Ah ! mon Dieu ! s'il fallait encore différer et attendre . . . 

EMMERIC, bas, à Hector. 

Emmène-la donc. 

CLÉRAUBEAU, bas, à sa fille. 

Allons... allons, ma fille. 

(il sort le premier par la porte à gauche.) 
ALINE, fait quelques pas pour le suivre, puis elle s'arrête et dit à Louiac. 

• Adieu, madame... 

LOUISE, la saluant de la main, et cherchant à modérer son impatience. 

Adieu!... adieu... 

[Aline fait un pas pour revenir vers elle; Hector, qui a remon'é le tLéltre, 
l'empêche d'aller plus loin et l'emmène.) 

ALINE, sortant en causant avec Hector. 

Vous comprenez bien que s'il y avait encore des obstacles, 
ce serait terrible... 

(ils sortent tous deux par la porte & gauche.) 

SCÈNE V. 
LOUISE, EMMERIC. 

LOUISE. 

Enfin, nous voilà seuls ! . . . Je voulais voir et me convain- 
cre par moi-môme... que je n'étais pas abusée par u a 
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songe ou par une imposture. Mais non... tout est vrai !... 
tout est réell... et cette fois du moins l'on ne m'a pas 
trompée! Quoi! ce malin môme... et pendant que vous 
affectiez à mes yeux les plus tendres sentiments... un ma- 
riage se tramait pour vous ! que dis-je?... il était déjà con- 
venu et arrêté... et ce mariage, tous vos amis, tout le 
monde le connaissaient, excepté moi... (Avec ironie.) El 
pourquoi donc craindre de me l'apprendre?... pourquoi hé- 
siter à m'en faire part? Aviez-vous peur de réclamations ou 
d'obstacles, ou redoutiez-vous pour mes jours la douleur de 
votre perte?... C'est un excès d'égards que je n'attendais 
pas... mais j'attendais de l'honneur, de la loyauté, de 
la franchise... et je vois, monsieur, que c'était trop 
exiger ' 



• . . 



EMMERIC. 

Accusez ma faiblesse... mais non pas ma franchise... Ce 
matin seulement... je vous le jure, M. de Saint-Géran a eu 
l'idée de ce mariage... et j'accourais chez vous, résolu. à 
tout vous dire... En vous voyant. Madame, je n'ai eu ni la 
force, ni le courage de vous avouer un sentiment... 

LOUISE. 

Auquel je n'aurais pas ajouté foi... Me persuaderez -vous, 
monsieur, que votre cousine, que vous connaissez depuis 
Tenfance, et que vous oubliiez depuis si longtemps, s'est fait 
aimer de vous... depuis ce matin et dès son arrivée... et 
que l'arrangement de famille, que la spéculation de M. de 
Saint-Géran est devenue sur-le-champ un mariage d'incli- 
nation?... 

EMMERIC . 

Oui, Madame, c'est la vérité... 

LOUISE. 

Je voudrais le croire pour vous, pour votre honneur, pour 
avoir le droit de vous conserver quelque eslime... mais par 
malheur, M . Clérambeau est immensément riche . 
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EMMERIC. 

Âh I madame. 



LOUISE, arec colère. 

Oui... c*est à un mariage d'argent... c'est à de vils inIcV 
rêls que vous me sacrifiez . . . 

EMMERIC a 

Jamais ! . . . jamais ! . . . je vous le jure . . . 

LOUISE. 

Je ne crois plus ni vos paroles, ni vos serments, je n'en 
croirai que vos actions... A l'instant même, et devant moi, 
vous déclarerez à votre oncle que vous renoncez à ce nia- 
nage... et qu'il est à jamais rompu... Il le faut... je 1^ 
veux, moi, à qui vous devez tout ! 

EMMERIC, rinterrompant vÎTement. 

Ah ! vous n'avez pas besoin de me le rappeler ; les liens 
de la reconnaissance m'enchaîneront toujours, et vous pou- 
vez le croire, puisque vos reproches môme ne les ont pas 
brisés... Oui!... vous êtes une grande dame... et je ne 
^ois qu'un artiste, mais ennobli par votre amour et par 
quelque gloire peut-être, il n'y a plus de distance... et 
(lussent vos ducs et pairs et tous les grands seigneurs qui 
vous entourent de leurs hommages frémir d'orgueil et s'in- 
digner d'un tel rival, la noblesse des arts vaut bien l'autre ! 
elle est aussi glorieuse, plus rare... et le roi qui fait dos 
ducs et pairs, ne fait pas des talents. 

LOUISE, cherchant & l'interrompre. 

Vous VOUS trompez, monsieur, je n'ai ni la volonté ni le 
droit... 

EMMERIC. 

De me traiter en esclave... ni de me commander... 

LOUISE . 

Eh bien donc !... et pour la dernière fois... pardonnez à 
';clte fierté même qui, malgré moi, se révolte, et que je ne 
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puis maîtriser encore... Laissez-moi le temps et la force de 
briser ce nœud fatal... qui m'indigne... et me pèse autant 
qu'à vous... Vingt fois je l'ai tenté... et je me le repro- 
chais... et je tremblais d'y réussir... Vos torts me donne- 
ront le courage que mon cœur me refusait ... Ce secours, 
quelque cruel qu'il soit... me vient encore de vous, et je 
vous en remercie. . . il m'aidera à reconquérir mon estime... 
à triompher d'un ascendant qui n'est pas aussi grand que 
vous le pensez et que je le croyais moi-même... Peut-être 
y a-t-il en mon cœur plus d'orgueil encore que d'amour... 
peut-être eussé-je supporté votre perte plus aisément que 
votre abandon... Et dans ce moment, où je vous vois, non 
plus tel que mon imagination se plaisait à vous créer... 
mais tel que vous êtes... j'interroge mon cœur... et déjà... 
il me semble que je puis vous oublier.. . vous bannir... que 
je puis ne plus vous aimer... et môme... (Arec passion.; 
Non. . . non. . . je ne suis pas comme vous. . . je ne veux pas 
vous tromper... je vous aime... je vous aime toujours! 

EMMERIG* 

cieU ... si on vous entendait ! . . . 

LOUISE, avec colère. 

Ah ! c'est de l'effroi que ce mot vous inspire . . . vous re- 
doutez de l'entendre. . vous!... (S^arrétant sur un geste d'Em- 

meric, et baissant la voix.) Ne craignoz rien, mousicur, ne crai- 
gnez pas que je vous compromette... il y a pour vous 
rassurer des motifs plus précieux encore que vous-même : 
le sang dont je sors, et surtout le nom que je porte... c'est 
déjà trop de l'avoir offensé par ma faute, sans le flétrir en- 
core par un éclat ; et quant à moi, qui croyais jusqu'ici que 
notre plus terrible punition était dans nos devoirs trahis... 
d'aujourd'hui, grâce à vous, je comprends un châtiment plus 
grand encore... c'est de rougir de celui pour qui l'on a tout 
méconnu ! et mon seul regret maintenant est dans ce sign^^^ 
de l'honneur, que j'ai mendié pour vous et que vous ne uié- 
rlliez pas ! 
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EMMERIC. 

Ah ! grâce au ciel ! vous avez brisé vous-même ces liens 
que je n'osais rompre... vos outrages m'ont affranchi de 
mes chaînes et, plus encore, de mes remords... J'épouserai 
ma cousine. 

LOUISE. 

Vous l'épouserez ?... 



SCENE VI. 

JULIEN, entrant Tivement, LOUISE, EMMERIC. 

LOUISE, 

Vous ici, Julien? qu'est-ce qui vous amène ? 

JULIEN, à demi- vois, à la comtesse. 

M. le comte vient de rentrer à l'hôtel... il a demandé 
-^lailame... et paraît très-agité... 

LOUISE, à part. 
yj ciel!.., (llaut, à Julien, et lui faisant signe de passer devant elle. 

-- Julien sort . ) Allez . . . allez ... j'y cours ! . . . 

(Elle se dirige vers la porte du fond . ) 
EMMERIC, faisant quelques pas vers elle. 

Madame. . . au nom du ciel ! . . . 

LOUISE, se retournant yers lui. 

Adieu... Monsieur, adieu pour jamais ! 



(Elle sort.) 



SCENE VII. 



EMMERIC, seul. 



''^'^•••. (il reste quelques instants la tète dans les mains, puis 

^f^oarje autour de lui avec joie. ) Libre !.. . je suis libre!... Je 
'^'^pire enfin... je renais... je^sors d'esclavage I... 

1. - V. (i 
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SCÈNE VIII. 

EMMERIG, HECTOR y passant la tête par la porte à gauche, •-( 

n'osant pas entrer. 

EHHERIG, courant à I.ii. 

Ah ! mon ami, mon cher Hector I 

HECTOR. 

Qu'est-ce donc? 

EMMERl6| lui sautant au co : . 

Embrasse -moi... Tout est fini... 

IJEGTOR . 

En vérité ? 

EMHERIC. 

Je n'appartiens plus qu'à moi... je suis mon maître, (out 
est rompu... tout est brisé... et à jamais. 

HECTOR . 

Que le ciel t'entende ! • . . 

EMMERIC. 

Tu en doutes encore?... 

HECTOR . I 

Non... Mais, comme disait ce matin .. . quelqu'un... (.uer 
crainte.) que je ne veUx pas nommer... je crains toujours ' 
(juelque circonstance imprévue qui remette tout en question. | 
et le désespoir de tout à Theure m'a fait trembler. 

EMMERIC. 

C'est vrai ! . . . Pauvre femme ! . . . 

HECTOR . 

Tu la regrettes déjà ? 

EMMERIC . 

Non, mais je la plains. 
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HECTOR . 

El moi, je ne plains personne que ceux qui se trouvent, 
malgré eux et à leur corps défendant, mêlés dans des aven- 
tures périlleuses où ils n'ont que faire ! Si tu m'avais vu, lu 
ne m'aurais pas reconnu... J'étais stupidel... 

EMBIERIG. 

Mon pauvre Ballandard ! . . . 

HECTOR. 

£t moi qui enviais ton bonheur et les grandes dames ! 
Vive la bourgeoisie I . . . vive mademoiselle Giraut ! . .. Elle 
est ici. 

EMMERIC . 

Comment cela? 

HECTOR. 

Il y a du monde ce soir... quelques amis, et elle est arri- 
vée la première. 

EMMERIC • 

Et moi qui t'ai compromis près d'elle... Je vais la voir... 
et, sous le sceau du secret, lui avouer la vérité. 

HECTOR, le retenant. 

Garde-l'en bien. 

EMMERIC. 

Et pourquoi donc? 

HECTOR. 

Tu ne peux pas l'imaginer combien j'ai gagné près d'elle 
depuis ce matin... Elle est gracieuse... elle est aimable... 
elle ramène toujours la conversation sur cette passion que je 
te dois... et qu'elle ne me croyait pas capable d'inspirer!... 
Or, il paraît que les passions sont une affaire de mode et 
d'entraînement... Il suffit que quelqu'un commence*., pour 
encourager les autres. 

EMMERIC, souriant. 

Et mademoiselle Victoria?.,. 
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HECTOR. 

Ce n'est pas ma faute... c'est la tienne I Je ne demandais 
pas à être mauvais sujet ; mais, maintenant que c'est reconnu 
id établi, tu comprends qu'il ne faut rien dire! car, en 
m'ôtantmes torts, tu.m'ôterais tous mes avantages. 

EMMERIC. 

C'est juste I Et je te les laisse... je te les laisserai tant 
que tu voudras. . . 

HECTOR, lui prenant la main. 

Je te remercie ! Et conçois-tu mon bonheur 

EMUERIC . 

Il n'égale pas le mien. . . C'est Aline ! 

(il va au-derant d'Aline qui sort de l'appartement à gauche.) 



SCÈNE IX. 
ALINE, EMMERIG, HECTOR. 

ALINE. 

Eh bien! monsieur, il faut que ce soit moi qui vienne vous 
<;liercher ! J'ai entendu partir la voiture de madame de Saini- 
(iéran... Et ces obstacles dont il était question? 

EHMERIC. 

Rien, rien. 

HECTOR. 

Il n'y en a plus. 

ALINE, avec joie. 

A la bonne heure ! Tout le monde est arrivé, excepté le 
notaire et mon parrain... les deux personnes les plus essen- 
tielles... après nous, cependant! Et vous, monsieur Ballan- 
dard, voilà une demi-heure que Victoria vous cherche des 
yeux, et elle m'a demandé deux fois où était M. Hector. 
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HECTOR, bas, à Emmeric. 

Tu le vois... elle ne peut plus se passer de moi... Je cours 
près d'elle. 

(il sort.} 
ALINE, aUant à des domestiques qui paraissent au fond. 

Et VOUS, les glaces, le punch, qu'il faut faire circuler. 
Dépéchez-vous. 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, mademoiselle. 

EMMERIC, souriant. 

En vérité, vous vous occupez de tout ! 

ALINE. 

C'est notre devoir à nous autres; mais... quand je tiendrai 
notre ménage, ce sera bien mieux encore. (Montrant le salon 
• gauche.) Je rentre. Et vous aussi, n'est-ce pas?... On pour- 
rait penser que je reste ici pour causer avec vous. C'est 

peut-être vrai... (S'enfuyant.) Adieu, 'monsieur! (Se frappant le 

front.) Ah! mon Dieu!... moi, à qui vous supposez une si 
bonne tête... Un petit billet que j'oubliais... et que votre 
groom vient de descendre pour vous. 

EMMERIG, prenant la lettre en regardant Aline. 
Merci, ma cousine, merci, (jetant les yeux sur l'écriture.) 

ciel!... 

(il traverse vivement le théâtre.) 
ALINE, pendant ce temps, s'est retournée vers deux domestiques qui vien- 
nent d'entrer par la porte du fond, portant des plateaux de rafraîchis- 
sements.) 

Vous, dans le grand salon, (a un autre domestique.) Vous, dans 
la chambre de mon père et dans le boudoir... Et les tables de 
jeu à organiser... (a Emmeric.) Vous venez... n'est-il pas vrai? 

EMMERIC, troublé. 

Oui... oui... Je vous suis... 

[Elle sort par la porte à droite, celle du boudoir, au moment où rentre 
Hector par la porte à gauche, celle du salon.) 
HECTOR, vivement. 

Une glace!... une glace!... pour mademoiselle Victoria. 

0. 
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(Lerant les y«ux et aperceyant Emmeric, qui est près de la table k 

gauche.) Eh bien! il chancelle!... il se trouve mal!... Esl-cc 
Tcxcès du bonheur? (courant à lui.) Mon ami!... 

EMMERIC, yivement. 

Tais-toi. . . tais-toi ! 

HECTOR. 

Qu'as-tu donc? 

EMMERIC. 

C'est d'elle... c'est de la comtesse... Tiens, lis. 

HECTOR, disant. 

(( Mon mari a tout découvert... Il sait tout! » (Tremblant.) 
Ah ! je n'ai pas la force d'achever. 

EMMERIC, lui prenant le billet. 

« Je n'ai plus que vous seul au monde pour me défendre 
« ou me donner conseil. Je suis chez vous... je vous attends. » 

HECTOR, arec colère. 

Qu'est-ce que je te disais? Ça ne finira pas... ça ne finira 
jamais. 

EMMERIC^ arec désespoir. 

Et au moment le plus heureux de ma vie ! Adieu, mon 
ami... adieu! 

HECTOR. 

Est-ce que tu iras près d'elle ? 

EMMERIC. 

Et le moyen d'hésiter sans être infâme ! C'est pour moi... 
c'est par moi... qu'elle a tout perdu, son rang, sa fortune, 
sa réputation. Et puis, n'y a-t-il pas un homme d'honneur 
que j'ai offensé et outragé? 

HECTOR. 

Ah ! ne me dis pas cela. 

EMMERIC. 

Et demain, sans doute... C'est juste... ma vie lui appar 
tient. . . et j'irai la lui offrir. 
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HECTOR, hors de lui. 

Tu n'iras pas! 

EMHERIC. 

Silence !... et calme-toi! Tâchons de conserver quelque 
sang-froid. Songeons d'abord à cette malheureuse femme... 
à son départ... à sa fuite... H faut de l'argent, et beaucoup... 
Je n'en ai pas!... 

HECTOR. 

Qu'importe ? puisque j'en ai. . . 

EMMERIC. 

Et dès qu'elle sera en sûreté... Viens!... partons!... 
(s'arrètant.) Mais mon oncle... mais ma cousine?... 

HECTOR, remontant à gancbe vers le salon. 

Et tout ce monde qui est invité !.. . et ce contrat que l'on 
va signer ! 

EMlfERIC, qui a passé à droite. 

Impossible!... je refuserai I Mais être témoin de la douleur 
d'Aline, de son désespoir. . . des reproches de son père et 
d'un pareil éclat... Non... non... je n'en ai pas la force! 
Qu'ils ne sachent rien ce soir... Demain, seulement... de- 
main, tu viendras... tu leur apprendras tout quand je serai 
lue... 

HECTOR. 

Que dis-tu? 

EMMERIC, froidement. 

Est-ce que cela peut être autrement? 

HECTOR, hors de lui. 

Tué !... tué... Je ne le veux pas. 

EMMERIC • 

Silence I . . . 

HECTOR. 

Mais c'est absurde!... Se battre et se faire tuer, ou fuir 
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on pays étranger pour une femme qu'on n'aime plus!... et, 
pour elle, abandonner. . . 

EMMERIC. 

Mais tais-toi donc!... 

SCÈNE X. 

HECTOR, EMMERIC, ALINE, sorUnt da boudoir à droite. 

ALIXE, vivement. 
Eh bien ! qu'y a-t-il donc ? (a Hector et s'orrétant en le regar- 

dunt.) Ah ! mon Dieu! comme vous êles pâle, monsieur Bal- 
landard 1 

HECTOR*. 

Moi!... c'est vrai!... je ne m'en cache pas... 

ALINE. 

Je vous en défie bien... Que vous est-il donc arrivé? q«<?^ 
ovcnement?... 

HECTOR, troublé. 

Je voudrais... je ne peux... vous dire... ni vous expliquer. 

EUMERIC, bas. 

C'est un secret. 

ALINE j vivement. 

Vous me le direz? 

EMMERIC, de même. 
Certainement ! (Bas, à Hector, et lui montrant la porte du fond.) 

Veille sur elle! 

HECTOR, effrayé. 

Moil... Et si pendant ce temps... 

EMMERIC 

Ouoi donc ? 
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HECTOR. 

Le mari... allait venir. 

EMMERIC, le poussant. 

Je vous rejoins. . . Va donc . . . 

HECTOR, k part. 

Ah I Ballandard ! si on t'y rattrape jamais. . . Et dire qu'une 
fois qu'on y est... pas moyen d'en sortir... condamné à per- 

pél... (Rencontrant un regard d'Emmeric.) Je m'en Vais, mOU ami, 

je m'en vais, (sortant.) Ah ! c'est à perdre la tête ! 

(il son.) 

SCÈNE XI. 
EMMERIC, ALINE. 

ALINE, gaiement et le regardant sortir. 
II est très-amusant, M. Ballandard. (courant près d'Emmeric.) 

Dites-moi vite son secret. 

EMMERIC, arec embarras. 

Son secret ? 

ALINE, le regardant et vojant son trouble. 

C'est donc sérieux?... 

EMMERIC • 

Tout ce qu'il y a de plus sérieux. 

ALINE, 

Encore cette dame, cette passion de ce matin?... 

EMMERIC. 

Oui... oui... cette fatale passion, dont il n'est que trop 

puni. 

ALINE. 

C'est bien fait... il le mérite. 

EMMERIC. 

Vous dites vrai!... mais il y va de ses jours. 
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ALINE . 

Ah ! le pauvre jeune homme! 

EMMERIG. 

Un duel. 

ALINE. 

Miséricorde ! 

EUMERIC . 

Et comme je suis son témoin. .. 

ALINE, Tirtment. 

Il n'y a pas de danger pour les témoins? 

EHHERIC. 

Aucun . 

ALINE. 

A la bonne heure ! . . . 

EMMERIG. 

Mais il faut que tous les deux nous partions, que j'aille le 
rejoindre à rinstant même... sans qu'on s'en doute... Et 
pour votre père... pour tout le monde... 

ALINE. 

Surtout pour Victoria... 

EMMERIG. 

Il faudrait retarder ce contrat... le remettre à demain., 
et, pour y réussir... chercher un moyen qui ne vînt pas de 
moi 1 . . . 

ALINE, TiyemeBt. 

Je le trouverai... Je m'en charge... 

EMMERIG. 

Est-il possible ! 

ALINE, ayec tendresse. 

Dès que vous le voulez... dès que cela vous rend ser- 
vice ... Et puis je suis si heureuse d'être d'un secret de 
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moitié avec vous... Soyez tranquille, il sera bien gardé, car 
vous... c'est moi! 

EMMERIC, à part. 

Âh! malheureux que je suis ! 

ALINE. 

Prenez donc garde, c'est mon père... contraignez-vous... 
un air riant, comme moi. 



SCENE XII. 
CLÏIRAMBEAU, EMMERIG, ALINE. 

GLÉRAMBEAU. 

Concevez- VOUS une contrariété pareille? M. de Saint-Gô- 
ran... mon ami.... 

ALINE. 

Mon parrain... et notre témoin... Eh bien? 

GLÉRAMBEAU. 

Eh bien ! il me fait dire que, retenu chez lui par une im- 
portante affaire... 

EMMERIG, à part. 

Je ne la devine que trop... 

GLÉRAMBEAU. 

11 ne pourra venir ce soir signer au contrat... et nous prie 
môme de ne pas l'attendre... J'en suis d(^soIé !... 

ALINE. 

Et moi aussi... 

GLÉRAMBEAU. 

Mais, enfin, le notaire est là... ainsi que tous nos amis. 
Venez, mes enfants. 
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ALINE, bas A Emmeiic, qui fait on geste de crainte. 

N'ayez donc pas peur. (Haut à dérambeau.) Non, mon père. 
non, ce n'est pas convenable. 

CLÉRAHBEAU. 

Qu*est-ce à dire? 

ALINE. 

C'est mon parrain qui a fait ce mariage... c'est lui qui csi 
mon témoin, et nous ne pouvons pas,' en son absence... (b»» 
à Emmeric.) Esl-je bien ? 

(Emmeric lai serre la ina!n.) 
CLÉRAHBEAU. 

Puisqu'il le permet et nous y autorise... 

ALINE, passant près de son père en regardant Emmeric. 

C'est égal... nous remettrons à demain, car on doit, pom 
un ami... 

CLÊRAMBEAU, s'échauffant* 

Faire une impolitesse à tous les autres... Toi, qui élaissi 
pressée... 

ALINE. 

Je ne le suis plus. 

CLERAMBEAU. 

Toi, qui, ce matin encore, ne voulais pas différer d'un jour, 
ni d'une heure... 

ALINE. 

Celait ma fantaisie... et j'en ai une autre... 

CLERAMBEAU. 

Veux-tu te taire ! 

ALINE. 

Un caprice 1 

CLLRAMBEAU. 

\'eux-lu le taire devant ton cousin... ton prétendu'- 
Quelle idée va-t-il avoir de toi ? 
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ALINE, regardant Emmeiic arec amour. 

Une bonne... je respère... 

CLÉRAMBEAU, yirement et passant près d'Emmeric. 

Mon neveu, mon neveu... n'allez pas la juger d'après 
cela... et lui croire un mauvais caractère... Je ne l'ai jamais 
Mie ainsi... c'est la première fois... 



SCENE XIÏl. 
ALINE, CLÉRAMBEAU, EMMERIG, HECTOR. 

HECTOR, qui s'est, approché d'Emmeric, Â roix basse. 

Elle te demande et t'attend... et si tu ne viens pas... 

EMMERIG, de même. 

Pins qu'un instant. 

CLÉRAMBEAU, à sa fille. 

Venez alors, Mademoiselle, venez au moins présenter nos^ 
excuses à nos amis... 

ALINE, à son père qui se dirige yers le salon. 

Oui, mon père, je vous suis. (Clérambeau entre dans le salon. Aline , 
tiTement, près d'Emmeric. )ÈteS-VOUS COUleUt de moi, mOn COUSin? 

HECTOR, étonné. 

Comment?... 

ALINE, d'un air de reproche. 

Ahî VOUS causez bien des chagrins à vos amis, M. Ballan- 
(lard! 

HECTOR, étonné. 

Moi!... 

ALINE. 
C'est égal... partez, partez vite... (Se rapprochant de la portf 

à ganche.) Adicu, et à bientôt... 

Scaut — SuTres complètes. l'c série. — Çme vel. — 7 
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EJUMERIC) à la porte du fond, regardant Aline. 

Et renoncer à tant de bonheur I... 

ALINE, d gauche. 

A demain ! 

HECTOR, entraînant Emmeric par le fond. 

Viens... partons! 




ACTE QUATRIÈME 



Même décor. 



SCENE PREMIÈRE. 

HECTOR) entrant par la porte du fond, à la cantonade. 

Eh oui... M. Clérambeau... D faut que je lui parle... Je uo 
croyais pas, à cette heure-ci, qu'il eût déjà du monde... (eu- 
trant en scène.) J'attendrai... Quelle nuit j'ai passée!... J'ai pro- 
mis liier au soir à Emmeric de venir ici de grand malin 
préparer son beau-père aux éyénements de la journée... II 
a été décidé dans notre conciliabule d'hier que madame de 
Saint-Géran s'échapperait aujourd'hui de chez elle, de grand 
matin!... et convenu avec Emmeric seulement que, s'il n'était 
pas tué... il partirait avec elle pour la Suisse... sinon ce sera 
moi!... (Avec douleur.) Et mou étudel.. Je n'ai pas fermé l'œil 
de la nuit : je n'ai vu que des épées et des pistolets... un 
cauchemar horrible... Décidément, le faubourg Saint-Germain 
est plus d^gereux que Montmorency, et les passions à équi- 
pages ne valent pas les amours à pied!..^. D'abord, celles-ci 
finissent toujours à volonté... J'avais un moyen infaillible 
de hâter les dénoûments... j'écrivais hardiment, et à tout 
hasard : « Je sais tout... je ne vous reverrai plus... » Jamais 
on ne demandait d'explications, tandis qu'ici... Dieu sait s'il 
en faut! et de quel genre... Aussi mon terrible client est 
comme un fantôme que je crois voir partout. . . (Apercevant 



112 COMKDIES — DRAitES 



&I. do SainuGéran q.ii sort de l'appartement à gauche*) La! qU^CSt-Ce 

que je disais ? 



SCENE II. 
M. DE SAINT-GÉRAN, HECTOR. 

HECTOR. 

Quoi!... c'est vous... mDnsieur le comte?... de si bonne 
lieure sorti de votre hôtel!... 

M. DB SAIXT-GÉRAN. 

J'y rentrais!... Je s^is que Clérambeau est matinal, et je 
venais m'excuser auprès de lui de mon impolitesse d'hier 
au soir... et lui expliquer pourquoi je n'avais pu assister h 
ce contrat. 

HECTOR, â part. 

Le beau-pore sait tout... ma visite est inutile. 

H. DE SAINT-GÉRAN. 

Et puisque je vous rencontre, M. Ballandard, j'ai aussi à 
nVacquitter envers vous... 

HECTOR, & part. 

ciel!... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

J'ai reçu hier... au sujet de notre procès, les deux ou 
trois pages de consultation que vous m'avez adressées... 
(Souriant.) Le mal de tête était dissipé... je Tai vu sans peine. 
car je n'ai jamais rien lu de plus clair, de plus p;récis et de 
mieux raisonné... c'est un chef-d'œuvre. 

HECTOR, s'inclinant. 

Monsieur!... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Non... non... il n'y a plus de discussions possibles, je 
regarde mon procC'S comme gagné, et j'aurais dû sur-le- 
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champ passer chez vous, ou vous écrire, pour vous remer- 
cier... mais hier, excusez-moi, une affaire aussi fâcheuse 
qu'imprévue... 

HECTOR, balbutiant, à part. 

Dieu! si je pouvais arrivera quelque arrangement, (naut.) 
Une affaire bienmalheureuse... 

M. DE SAINT- GÉRAN, souriant. 

Quoi! cela se sait déjà... c'est déjà connu?.. 

HECTOR, troublé. 

De moi... de moi seul... Le hasard... la clientèle... et 
Tamitié... qui me lie. 

II. DE SAINT- GÉRAN. 

Amitié... dont je ne vous fais pas compliment. 

HECTOR. 

Vous avez raison... Mais n*y aurait-il pas moyen, dans 
l'intérêt de tout le monde, d'arranger cette affaire?... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Elle est terminée... j'en sors... 

HECTOR. 

Vous l'avez déjà vu ce matin ?... Il est à peine sept heures 

M. DE SAlNT-GÉRAN. 

Nous nous sommes battus à cinq.^. 

HECTOR. 

Hort!... mort... Vous l'avez tué? 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Je l'aurais dû, peut-être!... mais, au moment, je me suis 
rappelé... qu'hier matin, en causant de lui, j'avais étourdi- 
mcnt promis de... c'est ce qui l'a sauvé... J'ai adressé tout 
uniment ma balle à l'épaule gauche. 

HECTOR. 

O ciel ! Et vous l'avez atteint?... 
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M. DE SAINT-6ÉRAN. 

Parbleu!... 

HECTOR, avec colère et tremblant. 

Mais c'est horrible!., monsieur, c'est atroce ! 

M. DE SAINT- GÉRAN. 

Vous le défendez ? 

HECTOR, hors de lui. 

Oui... monsieur. Je ne suis qu'Hun avoué... mais c'est égal... 
dès qu'il s'agit d'un ami... 

M. DE SAINT-GÉRAN, froidement et lui prenant la main. 

Avant de m'accuser, lisez, monsieur. Si vous aviez trouva 
dans le secrétaire de votre femme une lettre comme celle- 
ci... 

HECTOR, à part et jetant les jeux sur la lettre. 

ciel!... ce n'est pas l'écriture d'Emmeric! 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Faire la cour à ma femme... se plaindre de «on indiffé- 
rence et même lui adresser une déclaration, surtout quand 
elle est dans ce style... peu m'importe... Mais ces deux li- 
gnes qui ne regardent que moi... (Reprenant la lettre et lisant.) 

« Comme nous le disions l'autre jour à notre club... ce 
terrible amiral, qui avec sa longue-vue marine ne voit pas 
môme ce qui se passe chez lui... » Devais- je laisser impu- 
ni de telles offenses... de tels propos tenus publiquement 
dans un club... par votre protégé le vicomte?... 

HECTOR, à part. 

C'est un vicomte !... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Le seul tort que j'ai eu c'est, quand cette lettre m'est 
tombée par hasard sous la main... de laisser éclater devant 
mon valet de chambre, qui était là, un premier mouvement 
de colère... que j'ai réprimé, car ma femme ne devait pas 
mo savoir instruit de cette insulte qu'elle m'avait cachée 
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avec raison, et je voulais d'abord écrire à Emmeric... le 
prier d'être mon témoin... mais cela aurait effrayé sa pré- 
tendue... J'ai pris un de mes officiers... un lieutenant de 
vaisseau, avec qui je me suis rendu ce matin chez M. de 
Langeac. 

HECTOR. 

M. de Langeac?... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Voire ami... vous me l'avez dit... 

HECTOR. 

Je veux dire... mon client... Tous mes clients sont mes 
amis... Mais maintenant que je sais ce qui s'est passé... 
c'est bien différent... je ne le connais plus... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Je vous en remercie... 

HECTOR. 

Tout ce que je demande... c'est que ça ne soit pas dan- 
gereux... 

M. DE SAINT-GÉRAN, d'un air indifférent. 

Je n'en sais rien I... Je l'espère... Je ne voulais, du reste, 
parler de cette aventure qu'à M. Clérambfeau et à son gen- 
dre, aussi je viens de faire dire à Emmeric que je l'attendais 
ici... 

HECTOR, à part. 

Nous sommes sauvés I Courons prévenir Emmeric. Dieu ! 
le voici... 
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SCENE m. 

EMMERIC, M. DE SAINT-GÉRAN, HECTOR. 

(Emmeric, pAle, l'habit croisé sur la poitrine et tenant à la main une 
Lolte de pistolets, s'approche de M. de Saint-Géran, malgré les signes 
(l 'Hector qu'il no voit pas.) 

EMMEIIIG, arec émotion. 

Vous m*ayez fait dire, monsieur, que vous m*attendicz 
ici... chez mon beau-père... et je venais me mettre à vos 
ordres!... 

HECTOR, à part. 

C'est fait de nous... 

M. DE SAINT-GÉRAN, étonné. 

A mes ordres !... et pourquoi?... 

EMMERIC, de même. 

Je ne comprends pas, monsieur, que vous me le deman- 
diez. 

X HECTOR, virement. 

En effet... cela lui revenait de droit, car je l'ai vu ce ma- 
lin, je lui ai tout raconté I et il se promettait d'être votre 
témoin... il venait pour cela... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

En vérité?... Je vous en remercie, mon cher... Tavais 
d'abord pensé à vous... 

HECTOR. 

C'est ce que monsieur le comte me disait à Tinstant. 

EMMERIC, étonné. 

ciel !... que signifie?... 

HECTOR, passant près de lui. 

Par malheur, tout est terminé... laisse là tes pistolcls... 
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on n'en a plus besoin. (Les lui prenant ainsi que son chapeaa et les 

mettant sar la table.) Le combat a eu lieu cc matin. 

M. DE SAINTGÉRAN. 

A cinq heures. 

HECTOR, Tivement« 

Et M. de Langeac est blessé... 

BIIMERIG. 

Ah! blessé !... 

IIECTOBy de même. 

Pas dangereusement... ne l'effraie pas... Cela lui appren- 
dra, comme je le le disais, à tenir des propos... C'est une 
bonne leçon... 

EUMERIC, le regardant avec émotion. 

Oui... oui... en effet. 

HECTOR, de même. 

Dont il se souviendra. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

J'y compte bien... Votre beau-père, à qui je viens de tout 
raconter, m'a appris que ni vous ni ma filleule n'aviez voulu 
signer le contrat en mon absence, et je vous devais de dou- 
bles excuses qu'il n'a acceptées qu'à la condition que je 
viendrais tantôt déjeuner avec vous en famille... et je n'ai 
eu garde de refuser ; je cours expédier, avant mon voyago 
de demain, quelques affaires dont l'une vous concerne... 

Ainsi donc, à tantôt I (Fausse sortie. Geste de joie d'Hector et d*Em- 

meric.) Et puis, cc soir, nolrc contrat de mariage, sans re- 
mise, cette fois. ^ 

HECTOR, à part. 

Dieu le veuille î 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Et, s'il nous reste du temps... nous achèverons notre soi- 
rée à l'Opéra... à celte fameuse représentation... où nous 

chercherons votre adversaire. 

7. 
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HECTOR, étonrdlment et arec joie. 

, Que nous ne trouverons pas. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Et pourquoi? 

HECTOR, embarrassé. 

Je dis, je suppose... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

N'importe ! nous y serons... nous autres... Adieu, mes 
jeunes amisl 

HECTOR. 

Adieu, monsieur le comte!... 

(m. de Saint-Géran est sorti. Hector n'achère pas sa phrase et tombe 
anéanti dans un fauteuil à gauche, pendant ({u'Emmeric s'asseoit de 
l'autre câté à droite.) 



SCENE IV. 
HECTOR, EMMERIC. 

HECTOR. 

Encore un assaut de passé !... 

EMMERIC, accablé. 

Je ne sais plus où j'en suis!... 

HECTOR. 

Ni moi non plus... Des émotions et des terreurs pareilles 
abrègent Texistence... J'en ferai une maladie ! 

EMMERIC, ne revenant pas de sa surprise. 

C'était M. deLangeac !...Et sans ta présence d'esprit... 

HECTOR. 

Moi, qui n'en ai jamais... j'avais une telle peur, que ça 
m'a donné du courage... Je voyais tout perdu. 
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EMMERIG, se levant virement et passant & gauche. 

Ah ! mon Dieu ! 

HECTOR. 

Qu'as- tu donc ? 
Et sa femme ! 

HECTOR. 

Où est-elle ? 

EMMERIC. 

Chez moi... où elle venait d'arriver pour notre fuite... 
notre départ...^ 

HECTOR. 

Kncore une terreur !... Ça recommencera donc toujours?... 
Courons vite... 

(n s*élance Ters la porte et voit paraître Louise, pâle et an désordre. Il 

pousse un cri.) 

SCÈNE V. 
EMMERIC, LOUISE, HECTOR. 

LOUISE, entrant vivement par la porte du fond ne volt pas d'abord Em- 
mène qaî vient de remonter à gauche, et n'aperQoit qu'Hector, ^ui est 
en face d'elle. Courant à lui* 

J'ai reconnu la voiture... je Tai vue de la fenêtre... elle 
vient de partir... Us vont se battre... Venez... venez... car 

il tuera Emmeric. (Elle se retourne, Tapercoit, pousse un cri et se 
jette dans ses bras.) Âh! 

EMMERIC. 

Rassurez-vous, le duel a eu lieu. 

HECTOR, vivement. 

Mais pas avec lui ! 
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EHMERIC. 

Avec M. de Langeac... 

LOUISE. 

Est-il possible?... 

HECTOR, de même. 

Dont il avait trouvé une lettre dans votre secrétaire. 

EMUE aie. 

Le secrétaire où étaient cachées les miennes... Et ce do- 
mestique, qui nous est dévoué, est venu, tout effrayé, vous 
raconter la colère de M. de Saint-Géran. 

LOUISE. 

Ahl ce que c'est que'd*ètre coupable!... J'ai cru que 
tout était découvert. 

EMHERIC. 

Et tout est sauvé... 

HECTOR. 

^ Mais il faut quitter cette maison au plus vite... Remontez... 
Je cours chercher une voiture !... 

EMMERIC. 

Qu'elle attende en bas ! 

HECTOR. 

C'est dit... et je reviens t'avertir. Ah!... cette boîte? 

(Revenant sur ses pas, il reprend, sur la table, à gauche, son chapeau et 

la boite, qu'il emport/..) 



SCENE VI. 
EMMERIC, LOUISE. 

EHMERIC. 

Oiii... il faut rentrer à Thôtel avant que M. t!e Sainl-Gé- 
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ran y retourne... car, s'il vous demandait... s'il ne vous y 
trouvait pas... 

LOUISE, hors d'eUe-mcmo. 

Je comprends... vous avez raison... Mais pardonnez moi... 
tant d'idées se confondent... la crainte et la joie... Vous 
m'aviez quittée, disiez- vous, pour les préparatifs de ce dé- 
part. Je croyais que vous m'aviez trompée ; je vous croyais 
mort, et, alors, malgré moi... sans le vouloir... je suis sortie 
de chez vous... j'ai descendu cet escalier... J'étais folle. 

EMMERIC, inquiet et regardant autour de lui^ 

Venez!... Ne songeons qu'à votre sûreté... 

LOUISB, sans Técouter. 

Oai, oui. Il est donc vrai ! vous alliez tout sacrifier pour 
moi... votre famille, votre patrie !... Tant d'amour, malgré 
mes outrages!... Vous voyez bien que nous nous aimons 
toujours ; qu'unis par le danger, rien ne peut plus nous sé- 
parer?... Et quant à ce mariage... 

EUMERIC, arec effroi.. 

Qu'osez-vous dire? 

LOUISE, virement. 

Votre parole est tonnée, je le sais ! Vous ne pouvez main- 
tenant la dégager... Mais, moi... je m'en charge. 

EUMERIC, effrayé. 

Grand Dieu !... Venez, vous dis-je... ne restons pas ici. 

LOUISE. 

Et pourquoi^ 

EMMERIC. 

Si l'on vous voyait ainsi, le matin, chez mon oncle... 

LOUISE. 

C'est vrai !... je n'y pensais pas. 

EMMERIC. 

Remontons chez moi... attendre Ballandard. (ils font quei- 
qiieB pas et s'arrêtent.) Non, écoutcz... On parle. 
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ALINE, en dehors. 

Comment ! il est déjà venu I... 

EBIMERIG. 

C'est la voix de ma cousine... 

LOUISE y effrayée. 

Ah !... qu'elle ne me voie pas I 

EMMERIC, lui montrant la porte à droite. 

Là.. .là... Ne craignez rien. 

LOUISE, hésitant. 

Et cependant... 

EMMERIC. 

NonI De grâce... si vous m'aimez... 

^^ Louise entre dans le cabinet h droite, dont Emmeric ferme la porte.) 



SCENE vn. 

ALINE, EMMERIC. 

ALINE, entrant par la porte du fond et accourant ayec joie. 

Mon cousin I... et de si bonne heure... Ah I que c'est 
bien à vous!... quf c'est aimable !... Je m'en doutais... Je 
me disais : Il sait que je suis inquiète... alors il viendra... 
pour moi... et un peu pour lui... 

EMMERIC, avec embarras. * 

Ah ! sans doute ! 

ALINE. 

Eh bien?... quelle nouvelle? Et ce vilain combat? 

EMMERIC. 

Il a eu lieu... ce matin... 

ALINE, rirement. 

Et M. Ballandard ? 
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EMMERIC. 

Il ne lui est rien arrivé... 

ALINE. 

A la bonne heure... Et son adversaire?... 

EMMERIC 9 troablé et regardant rers la porte à droite. 

J'ignore... jei ne- sais... 

ALINE. 

Puisque vous y étiez... vous, son témoin... 

EMMERIC, de même. 

Je veux dire... Je ne sais si cela aura des suites... 

ALINE. 

» 

11 est donc blessé ? 

EMMERIC, yivement. 

Oui... oui... ma cousine. Je croyais vous Tavoir appris. 

ALINE. 

xMais, du tout I... Et voyez donc ce M. Ballandard!... Qui 
s'en serait jamais douté?... Se battçe ainsi!... Quelqu'un 
de blessé !... Je vous avais promis le secret, mais cela de- 
vient trop grave et trop terrible... 

EMMERTC. 

Ma cousine!... 

ALINE. 

Je ne peux pas, sans prévenir Victoria, lui laisser épouser 
un querelleur, une mauvaise tôte... un spadassin... 

EMMERIC. 

Au nom du ciell... 

ALINE, Tivement. 

C'est votre ami I... mais Victoria aussi est mon amie... et 
comme il s'agit de son bonheur... 
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SCÈNE VIII. 

te 

ALINE, EMMERIC, CLÉRAMBEAU. 

GLÉRAHBEAU. 

Qu'est-ce que c'est"? qu est-ce que c'est?... Déjà ensem- 
ble!... 

ALINE, étourdiment. 

Ne faites pas attention, mon papa, nous nous dispu- 
tions!... A propos... (courant à lui et l'embrassant.) BoUJOUr, mOD 

père... car c'est par vous que commence toujours ma jour- 
née... 

CLÉRAMBEAU, souriant en regardant Emmeric. 

Pas aujourd'hui, à ce que je vois!... On m'avait dit que 
Ballandard était ici et me demandait... (a Aline, qui cause bas 
avec son cousin.) Qu'cst-cc quc tu fais là?... Tou parrain qui 
vient déjeuner avec nous. 

ALINE. 

C'est vrai!... 

CLÉRAMBEAU. 

Et tu ne donnes pas des ordres... tu ne t'occupes de 
rien... pas même des affaires du ménage... Ton cousin ne 
voudra plus de toi... il rompra le mariage... 

ALINE, à Emmeric. 

Est-ce vrai, mon cousin?... Je vais ordonner le déjeu- 
ner... qui sera superbe... ' 

(Elle remonte le théâtre.) 
CLÉRAMBEAU, passant près d'Emmeric. 

Et moi... j e vais m'occuper de la dot... car il faut bien y 
songer... 

ALINE, revenant à gaucbe près de son père. 

Bah I... j'ai idée que mon cousin m'épouserait sans cela... 
N'est-ce pas, Emmeric ? 
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CLÉRAMBEAU, se retournant yers elle. 

Mais, allez donc, car cette enfant-là ne sait plus m*obéir... 
allez donc, rien ne sera prêt... et s'il le faut... dépéclic- 
(oi... (Montrant Emmerîe.) pour revenir plus vitel 

ALINE, gaiement. 

Et VOUS dites que je ne vous obéis pas... J'y vais, mon 
père, et je reviens. 

[Elle sort en courant par la porte à gauche, et Clérambeau la suit plus 
lentement; en ce moment Louise entr'ouvre la porte ft droite.) 

LOUISE, à demi-Toix. : 

Puis-je sortir maintenant ? 

EHUERIC, vivement et refermant la porte. 

Pas encore... 

CLÉRAMBEAU, se retouroaot, et voyant Emmerlc fermer la porto, re- 
vient sur ses pas. 

Hein?... qu'y a-t-il? On a fermé celte porte... 

EMMERIC, troublé. 

C'est possible... je n'ai pas vu. 

CLÉRAMBEAU, traversant à droite. 

n me semblait avoir entendu parler... 

EMMERIC, le retenant par le bras. 

C'est moi qui aurai dit quelques mots... 

CLERAMBEAU. 

El à qui?... 

EMMERIC. 

A qui?... à Ballandard... que j'avais cru voir là dans votre 
cabinet, où il s'est renfermé... 
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SCÈNE IX. 
HECTOR, EMMERIG, CLÉRAMBEAU. 

HECTOR, s'approchant d'Emmeric, et à demi-voix. 

La voiture est en bas. 

EMMERIC tressaille y et lai dit TÎrement à voix basse. 

C'est bienl... 

HECTOR, de même. 

Faut-il monter chez toi... la prévenir? 

EMMERIC, de même. 

Non !... 

[Hector s*éloigne, et Clérambeau s*approche d'Enuneric.1 
CLÉRAMREAU, & demi-voix. 

Voilà Ballandard qui est ici. 

EMMERIG, troublé. 

Cela m* étonne... 

CLÉRAMBEAU, de même. 

Cela ne m'étonne pas... car il m'avait semblé entrevoir 
une robe... 

EMMERIC, de même. 

Quelcpi'un de la maison... 

CLÉRAMBEAU. 

Personne n'a traversé ce salon. 

EMMERIC. 

C'est vrai... mais par un autre escalier... une autre sortie. 

CLÉRAMBEAU. 

Il n'y en a pas... 

EMMERIG, dans le plus grand trouble. 

Alors... je ne sais... je ne puis m'expliquer... je me se- 
rai trompé... vous aussi. 
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CLÉRAMBEAU, faisant un pas. 

C'est ce qu'il est facile de voir... (s'arrétant.) Ma fille! 

I SCÈNE X. 

HECTOR, ALINE, arrivant du fond, M. DE SAINT G ÉR AN, 

EMMERIC, CLÉRAMBEAU. 

ALINE, entrant gaiement. 

Mon parrain... mon parrain qui arrive!... 

CLÉRAMBEAU, allant au devant de lui. 

Qu'il soit le bienvenu ! 

EMMERIC, à part. 

Malédiction I... 

ALINE, retenant Hector qui veut s'éloigner. 

Vous ne partirez pas, je vous garde : vous resterez avec 
nous au déjeuner de famille. 

(Clérenbean a été au fond du théâtre au-devant de M. de Saint-Géran, et 
lui a serré la main. Pendant ce temps, Emmeric, troublé et indécis, a 
voulu se rapprocher de la porte A droite ; il a trouvé devant lui Cléram- 
beau, qui vient de quitter M. de Saint-Géran, et qui ne cesse d'examiner 
Emmeric ; celui-ci redescend alors le théâtre.) 

M. DE SAINT-UÉRAN, à Aline. 

Je me suis encore fait attendre, et pourtant je n'ai pas 
perdu de temps !... Avant môme de rentrer chez moi... j*ai 
couru à la Grande -Chancellerie pour une surprise que je 
réservais à ma filleule... Mais ils n'en finissaient pas... il 
m'a fallu y rester jusqu'à présent... 

ALINE. 

En vérité!... 

M. DE SAINT-GÉRAN, à^ Aline, à demi-Toix. 

Et j'arrive avec le brevet que j'ai fait expédier devant 
raoi... celui du nouveau chevalier... que ton fiancé tiendra 
^^ la main... Tu le lui donneras ce soir en signant le contrat. 
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ALINE. 

Ah! que de bontés!... 

CLÉRAMBEAU, qui a quitté rextréme droite du théâtre, vient se placer 
près de M. de Sainl-Géran, et lui dit arec émotion. 

J'ai encore un service à réclamer de vous, mon ami... un 
avis... une consultation... 

HECTOR, s* avançant. 

Me voilà ! 

Cr^RAMBEAU, à Hector. 

Je vous remercie... Daignez, ainsi que ma fille, nous at- 
tendre dans le petit salon... où nous vous rejoignons à Tin- 
stant... 

ALINE, à Hector. 

C'est pour la dot... Venez. 

HECTOR. 

Comme votre père a la figure défaite I 

ALINE, gaiement. 

lia faim... j'ensuis sûre!... Mais soyez tranquille, le 
déjeuner ne se fera pas attendre... Venez donc, monsieur 
Baliandard. 

(Elle sort arec Hector par la porte à gauche, et Clérambean remonte le 
théAtre de quelques pas peur bien s'assurer de leur sortie.) 



SGExNE XL 

CLÉRAMBEAU, redescendant à gauche, M. DE SAINT-GÉRAN, 

EMMERIC. 

H. DE SAINT-GERAN. 

Parlez !... Que me voulez-vous? 

CLÉRAMBEAU, avec émotion. 

Je voulais vous rappeler... mon ami... qu'en me deman- 
dant ma fille pour mon neveu, vous vous êtes rendu sa eau- 
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lion... Vous m'avez juré, ainsi que lui, et sur l'honneur, que 
désormais il n'y aurait dans sa conduite aucun mystère... 
aucune intrigue... aucune relation... de nature à compro- 
mettre le bonheur de mon enfant... c'est à cette seule con- 
dition que j*ai consenti... vous le savez? 

V. DE SAINT-GÉRAN. 

Certainement !... Et où voulez-vous en venir ? 

CLÉRAMBEAU. 

A ceci, mon ami... qu'il ne faut ni vous étonner ni m'en 
vouloir si je retire ma parole... 

M. DE SAINT-GÉRAX. 

Y pensez-vous? 

EMMERIC. 

Et pourquoi? de grâce !... 

CLÉRAMBEAU. 

Il ose le demander... quand tout à l'heure, ici môme... 
chez moi... dans la maison de sa fiancée, il a reçu en secret 
une femme... (Traversant le théâtre.) qui cst cachéc là, dans cet 
appartement ! 

EMMERIC, se mettant devant Cléramkeau qui veut entrer dans le cabinet 

à droite. 

Monsieur... 

(31. de Saint^Géran se trouve à l'extrémité à gauche, Clérambeau au mi- 
lieu, Emmeric ù droite.) 

CLÉRAMBEAU, à M. de Saint-Géran. 

Et la preuvcf c'est qu'il refuse de m'y laisser entrer !... 

EMMERIC, avec impatience. 

Parce que... parce que, malgré l'affection et le respect 
que je vous porté... je ne veux pas, après mon mariage... 
me voir en butte à une inquisition... à des soupçons sans 
cesse renaissants... et le moyeu de. s'y opposer plus tard est 
<lc commencer dès le premier jour... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Cela me paraît assez juste. 
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CLÉRAMBEAU. 

Mais cependant cette robe que j*ai aperçue... 

EMUERIG, troublé. 

C'est possible... Mais je vous répète que la femme qui a 
traversé cet appartement est une personne que j*ai à peine 
entrevue... une femme de la maison... 

CLÉRAMBEAU, voulant entrer dans l'appartement à droite. 

Alors, vovons... 

EMMERIG, se mettant devant lui. 

C'est-à-dire que vous n*en croyez pas ma parole... ^ que 
déjà votre défiance... 

CLÉRAMBEAU. 

Je ne me défie de personne... mais j'aime mieux voir par 
moi-môme... 

EMMËRIG. 

Et voilà ce qui m'offense... voilà ce que je ne souffrirai 

pas... 

M. DE SAIXT-GÉRAN, souriant. 

Ne VOUS fâchez pas, mes amis. Moi, qui suis désintxîressé 
dans la question... si vous voulez me prendre pour ju^-e... 

ËMMERIC, vivement, s'élançant au-devant de lui, se trouve entre M. de 
Saint-Géran, qui est à gauche, et Clérambeau, qui est à droite du spec- 
tateur. 

Non pas... non, monsieur!... 

M. DE SALNT-GÉRAN, étonné. 

Et pourquoi donc?... 

EMMERIC, troublé, et regardant toujours Clérambeau qui se dirige vers 

la porte h droite. 

Parce qu'il douterait même de vous... il ne vous eroirail 
pas... Il ne croit à rien... » 

M. DE SAINT-GÉRAN, souriant et allant s'asseoir sur le fauteuil îk 

gauche. 

C'est juste ! 
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EMMERIC, regardant Qérambeaa d'un air suppliant. 

Pas même à mon honneur 1 

f 

; CLÉBAMBEAU, qui se dirigeait yers la porte du cabinet à droite, s'arrête 

un instant, indécis et étonné. 

En vérité... je ne sais plus si je dois... (Emmeric fait un gest<> 

Je joie.) Non, ma foi!... 

Il s'élance dans l'appartement à dreite. Emmeric reste accablé et ne sort 
de son désespoir qu'à la voix de M. de Saint-Géran.) 

SCÈNE XII. 
M. DE SAINT-GÉRAN, EMMERIC. 

M. DE SAINT-GÉRAN, assis dans le fauteuil à gauche et faisant signe à 

Emmeric de se rapprocher de lui. 

Dites-moi donc ? (a demî-roix.) Est-ce que vraiment (Montrant 
la porte A droite.) il y a là... cst-cc quc, malgré vous, ce serait 
elle... encore elle ? 

EMMERIC, virement. 

• Non, monsieur, personne ! Et je vous jure!... 

H. DE SAINT-GÉRAN, froidement. 

Je vous crois, sans cela vous m'auriez choisi pour arbitre... 
persuadé que mon rapport eût été en votre faveur. 

SCÈNE XIII. 

M. DE SAINT-GÉRAN, assis à gauche, EMMERIC, debout près de 
lai, CLÉRAMBEAU, sortant de l'appartement à droite, dont il re- 
ferme la porte. Il est pAle, hors de lui, se soutient à peine et affecte 
uo air riant. 

M. DE SAINT-GÉRAN, le regardant. 
Eh bien l (Clérambeaa essaie de parler et ne peut pas.) Eh bieu ! 

donc? 



lâ^ COMÉDIES — DRAMES 

CLÉRÀMBEAU, essayant de rire. 

Rien... rien du tout... absolument rien. 

EMMERIC, à M. de Saint-Géran. 

Je VOUS Tavais dit. 

11. DE SAIXT-GBRAN, regardant Glérambeaa en riant. 

Il en est encore tout ému et tout déconcerté. 

CLÉRAMBEAU. 

Nullement; c'est-à-dire, c'est possible... la surprise de 
n'avoir rien vu. (Regardant Emmeric.) Et je Comprends que... 

que... 

M. DE SAINT-GÉRAN, passant près de lai. . 

Que vous avez tort d'être soupçonneux, et de vous défier 
de tout... Que cela vous serve de leçon I 

CLÉRAMBEAU. 

Une leçon dont je profiterai. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Pour hâter son mariage. (Geste de ciérambeau.) Ah ! je ré- 
clame votre parole, vous me l'avez donnée... J'en prends 
acte, et maintenant, mon cher, que vous n'avez plus à m'op- 
poser, ni preuves ni soupçons... 

CLÉRAMBEAU, emporté malgré lui. 

Mais, au contraire ! 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Comment, il y avait dfonc?... 

CLÉRAMBEAU, virement. 

Personne, personne au monde... Mais vous me parlez de 
soupçons, je dis : au contraire... je n'en ai plus, et ma con- 
fiance... 

M. DE SAINT-GÉRA?!. 

Est revenue. 

CLÉRAMBEAU. 

Certainement. 
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H. DE SAINT-GÉRAN. 

Alors, c'est ce que je disais : plus d'obstacles, tout esl 

• oiivenu... Votre main, votre main, et ce soir, le contrat. 

CLÉRAMBEAV, baU>utiont. 

Oui, mon ami. 

M. DE SAINT-GÉRAX. 

Kt quant à Tarlicle que nous avons corrigé ce matin... 

• V Emmeric.) celui dc la dot, que nous avons revue et aug- 
mentée... 

EMMERIC, avec honte. 

Ah! grand Dieu 1 

M. DE SAINT-GÉRAX. 

Vous allez l'envoyer au notaire. 

CLÉRAIIBEAU, rcmontont le théâtre, arec agitation • 

Sur-le-champ, mon ami, sur-le-champ... Je vous rejoins 
pr6s de ma fille, je vous rejoins, vous... et... 

M. DE SAINT-GÉRAN, gaiement et gagnant la porto à gauche. 

Et le déjeuner. 

EMMERIC, passant près de Clérambeau. 

Mais, monsieur... 

CLÉRAMBEAU, à voix ba^sc et d'un ton solennel. 

Cesl moi qui la ferai sortir... 

M. DE SAINT-GERAN, se retournant vers Emmeric. 

Eh bien? 

CLÉRAMBEAU; 

Allez donc, monsieur... allez, on vous attend. 

(Emmeric sort avec M. de Snint-Géran par la porte à gauche.; 



I. — V. 
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SCENE XIV.. 

CLÉRAMBËÀU, allant ouvrir la porte à droite, pois LOUISE. 

CLÉRÂMBEAU. 

Partez, madame, j"ai éloigné le danger. 

LOUISE, chancelant et s'appuyant sur le fauteuil qui est près d'elle. 

Ah ! mes genoux fléchissent. 

CLÉRAMBËÀU, effrayé. 

Au nom du ciel 1 

LOUISE. 

Vous qui m'avez sauvé l'honneur et la vie... par grâce, 
écoutez-moi I... 

CLERAMBËAU, regardant vers la porte à gaache. 

On peut revenir!... 

LOUISE I avec égarement. 

Qu'importe? si je vous sauve à mon tour... si j'empécho 
ce mariage, auquel vous ne pouvez consentir, ni moi non 
plus! (se reprenant.) Pardou, monsieur, pardon, je ne veux pas 
vous offenser, au contraire... je ne veux que votre bonheur 
et celui de votre fille... Elle ne serait pas heureuse, il ne 
l'aimerait pas. 

CLERAMBËAU. 

Ces liens, comme il le disait... n'étaient donc pas rom- 
pus?... 

LOUISE. 

Si, vraiment! hier... ici-mème... Ahl j'avais de la force 
alors! j'avais du courage ; je croyais qu^il ne m'aimait plus. 
(Avec joie.) Mais je m'abusais et lui aussi. Dès qu'il a su mes 
dangers... 

CLERAMBËAU. 

Est-il possible ? 
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LOUISE. 

II voulait tout quitter, s'exiler avQC moi. 

GLÉRÂMBEAU, sévèremeiit. 

Avec vous ! 

LOUISE. 

Ah!... ne m'accablez pas, monsieur!... Je sais combien 
je suis coupable ; mais à qui confier mes craintes et mes 
tourments... je n'ai plus de pôrel... Si j'en avais un... je 
tomberais à ses pieds, je lui dirais : Prenez pitié de moi!... 
pardonnez à ma raison qui s'égare... défendez-moi contre 
moi-même... empêcbez-moi de me perdre... (Tombant à ses ge- 
noux.) car moi, je ne peux rien, que Taimer! 

CLÉRAMBEAU, attendri et cherchant h la relever. 

Madame, madame... mon enfant! 

LOUISE, se releyant, avec joie. 

Mon enfant ! vous l'avez dit ! 

CLÉRAMBÊAU. 

Oui, c'est à moi de veiller sur vous... mais partez, au nom 
du ciel ! 

LOUISE. 

Je pars, je vous obéis... si vous me jurez que ce mariage 
n'aura pas lieu. 

CLÉRAMBÊAU, regardant rers la porte à gauche. * 

On vient... peut-être votre mari. 

LOUISE. 

Mon juge ! il saura tout... (Avec joie.) Non, c'est Emmeric, 

SCÈNE XV. 
EMMERl'c, CLÉRAMBÊAU, LOUISE. 

EMBfERIC; s'élancant prùs de Clérambeau. 

Monsieur! 
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pLÉRAMBEAU, à Einmeric, d'an ton sévère en lui montrant LouUe. 

Vous sentez qu'à présent ce mariage est impossible. 

LOUISE, poussant un cri. 

Je pars ! 

(Elle sort par la porte du. fond.) 
EMMERIC, avec désespoir, à Clérambeau. 

Ah! monsieur, qu'avez-vous fait? 

CLÉRAMBEAU. 

Mon devoir ! Je dirai tout à ma fille. 

SCÈNE XVI. 
ALINE, EMMERIC, CLËRAMBEAU. 

ALINE, sortant de la porte à gauche et courant A Emmené. 

Eh bien! et le déjeuner? On vous attend tous les deux. 

CLÉRAMBEAU. 

Nous voici, mon enfant, nous voici... (Regardant Emmerir 

qu'Aline entraîne.) Lui mon gendre I... jamais!... 




ACTE CINQUIÈME 



Mémo décor. 



SCENE PREMIERE. 
ALINE, HECTOR. 

HECTOR. 

Oui, mademoiselle, j'ai fait votre commission, et en sortant 
de table j'ai couru de voire part chez mademoiselle Victoria 
Giraut, que j*ai invitée pour ce' soir. 

ALINE. 

Et elle accepte ? 

HECTOR. 

Avec une bonté... une gracieuseté... Elle me permet de ve- 
nir la chercher, de lui donner la main... et son père, le négo- 
ciant en Tins, M. Giraut, qui n'y met pas de finesse... m'a dit 
en me reconduisant: « Ma foi, mon cher, c'est à confondre... 
mais je crois qu'elle vous aime... » Il m'a dit cela!... 

ALINE. 

Est-il possible!... 

HECTOR. 

Mot pour mot... Et si ce n'était la crainte d'une fatuité qui 
n'est pas dans mon caractère... j'aurais presque l'idée que le 
négociant de Bercy a dit vrai : In vino veritas. 

8. 
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ALINE, ne comprenant pas. 

Quoi donc? 

HECTOR. 

Rien ! c'est du latin!... mais dans ma joie... dans ma re- 
connaissance, je ne veux plus avoir de secrets pour elle... je 
lui dirai tout... 

AUNE, lui tendant la main. 

C'est bien à vousl et voilà qui nous réconcilie... Mais c'est 
inutile... je lui avais tout appris. 

HECTOR. 

Comment?... 

ALINE. 

Votre duel... votre combat... et cet homme que vous avez 
blessé... 

HECTOR, effrayé. 

Y pensez-vous? 

ALINE. 

Je le devais. 

HECTOR, de même. 

Tout est perdu!... 

ALINE. 

Au contraire... elle s'est écriée avec ravissement el sur- 
prise : a Ballandard s'est battu!... Ballandard a eu un duel !...>> 
Et si vous aviez vu quelle émotion en s'informant de vous... 

-HECTOR, hors de lui. 

Elle m'aime!... 

ALINE. 

Elle qui avait juré de ne jamais s'appeler madame Ballan- 
dard... C'est là ce qui la contrariait... elle me 1-avait dit. 

HECTOR. 

Eh bien! on rappellera madame Hector... puisqu'elle aime 
les braves, puisqu'elle m'aime ! 
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C'est inconcevable ! 



ALINE. 



HECTOR. 



Et vous aussi... 

ALINE. 

Quand je dis inconcevable... je parle de son imagination 
belliqueuse... 

HECTOR. 

Qui pourrait bien avoir ses dangers... car enfin et pour lui 
plaire, s'il fallait ainsi se battre toutes les semaines.,. Vous 
me répondrez à cela qu'une fois qu'on a fait ses preuves... 
on n'est plus obligé à rien... 

ALINE. 

Certainement! mais apprenez-moi donc... vous qui savez 
loul... d'où venait pendant le déjeuner Tair triste et silen- 
cieux de mon cousin ? 

HECTOR, gaiement. 

Je n'ai pas remarqué... je mangeais... je buvais... je par- 
lais... j'étais si content d'avoir enfin entendu partir cette voi- 
ture... 

ALINE. 

Quoi ! . . . quelle voiture ? 

HECTOR, 80 reprenant. 

Rien!... un client fâcheux que je redoutais... Enfin, cha- 
cun est heureux à sa manière : je suis pour le bonheur ex- 
pansif, et lui pour le bonheur taciturne. 

ALINE. 

Non... il y a quelque chose... car lorsque vous avez été 
parti... ainsi que mon parrain... mon père s'est approché de 
moi pour me parler. Emmeric l'a retenu, et quoiqu'ils par- 
lassent bas, j'ai entendu qu'il lui disait : u Moi, plutôt... moi... 
Je vous le promets. » 
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HECTOR. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

ALINE, gaiement. 

Des affaires qui concernaient mon père... car il est sorti 
cl nous a laissés seuls... cela ne m'a pas eiTrayée... on assun^ 
«lue c'est l'usage entre prétendus... et Emmeric m'a dit en 
tremblant : « Aline !... il faut que je vous apprenne... que vous 
sachiez que je vous aime plus que tout au monde... que je 
ne peux -vivre sans vous... » (Gaiement.) Ce secret, à quoi 
Ion?... est-ce qu'il y a besoin de dire cela?... Mais pendant 
qu'il parlait ainsi j'ai cru voir des larmes dans ses yeux... 

HECTOR, i part. 

Grand Dieu!... 

ALINE. 

Je dis: je crois!... car sans me regarder, sans détourner 
la tète... il s*est enfui... 

HECTOR, à part, avec colère. 

Elle a raison... il y a encore quelque chose... 

ALLNE. 

Qu'est-ce que ce peut être ? Vous en doutez-vous ? 

HECTOR. 

r'arbleu I quelque contrariété... Son opéra nouveau qui Tin- 
quirle et le tourmente... à cause de vous... car, enfin, si vous 
ne l'aimiez que pour sa gloire... comme mademoiselle Vic- 
toria. . . pour ma bravoure... 

ALINE. 

Allons donc... ce ne peut être un pareil motif. 

HECTOR. 

A moins que quelque embarras financier dans son budget 
d'artiste... quelques dettes qu'il ne veut pas dire à votre père... 

ALINE. 

Vous croyez?... Le voici... Laissez-nous, de grâce! 



r 
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HECTOR, 8* approchant d'Emmeric qui sort de la porte à gauche. 

Qu'est-ce encore? 

m 

EMMERIC, dans le plus grand trouble. 

Je te le dirai... Laisse-nous. 

HECTOR, à part. 

Allons ! et puisqu'ils le veulent tous deux... allons chercher 
Victoria. 

(il sort.) 

SCÈNE II. 
ALINE, ËMMERIG. 

EllMERIC, à part et regardant Aline. 

Aurai-je cette fois plus de courage?... il le faut, pourtant, 
car j'ai promis à son père d'immoler moi-môme mon bonheur 
et toutes mes espérances I... 

ALINE, è part. 

Certainement !* je saurai ce qui lé tourmente en y mettant 
un peu d'adresse... 

EMMERlG, avec embarras. 

Ma cousine... 

ALINE. 

Eh bien?... 

EMMERIG, de même. 

Vous causiez avec Ballandard? 

ALINE. 

Oui... nous causions de sujets indifférents... de jeunes gens 
<lc SCS amis... (virement.) Et nous uous disions... c'est évident, 
qu'un jeune homme qui arrive à Paris... sans fortune... ne 
peut pas, quelque talent qu'il ait, se créer sur-le-champ une 
position et un étatl... En attendant les succès... il faut 
vivre. V et alors il est tout naturel... qu'il emprunte... qu'il 
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fasse des dettes... (Mouvement d'Emmeric.) U n'y a pas de mal... 
au contraire.. J je .l'estimerais davantage... 

EMMERIG, étonné. 

Pourquoi me dites-vous cela ? 

ALINE. 

Pourquoi?... parce qu'il est tout simple qu'on se cache de 
son beau-père... les beaux-pères ne comprennent pas ou voient 
les choses du mauvais côté... mais une sœur... une cousine... 
une fiancée... moi, par exemple... 

EMMERIG. 

Quoi! vous pourriez croire?... On vous a trompée... je 
vousTatteste... je vous le jure... 

ALINE. 

Ah ! tant pis!... 

EMMERIG . 

Et vous veniez?... 

ALINE. 

Tout partager avec vous... C'était mon bonheur... et bien- 
tôt mon devoir... Et vous, monsieur, pourquoi ne pas suivre 
mon exemple ?... vos chagrins ne m'appartiennent-ils pas?... 

EMMERIG. 

Ah î plus je vous entends, et plus il me semble impossible 
de vous les confier. 

ALINE. 

Et moi je les devine, maintenant. 

EMMERIG, effrayé. 

Que dites- vous? 

ALINE. 

Certainement je serai fière et heureuse de vos succès et 
de porter un nom que chacun applaudit... mais les jours âe 
victoire ne seront pas ceux où je vous aimerai le mieux ! dans 
l'ivresse du triomphe, je vous serais inutile... Mais pour l'ar- 
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tisle même le plus habile et le plus heureux, il est des jours 
où la lutte est douteuse ou fatale... dans ces moments-là 
je serai près de vous... mon cœur battra de vos craintes ou 
lie vos espérances... Pour vous rassurer, je vous dirai : Cou- 
rage! ou j'aurai peur avec vous... Et si nous succombons... 
ah ! que je vous aimerai alors... car vous aurez besoin de 
moi... car mon amour augmentera avec vos peines... et si 
vous en doutez... essayez d'être malheureux, mon ami, et 
vous verrez. * 

EMMERIG. ' 

Ah! vous êtes ce qu'il y a au monde de meilleur... et de 
plus parfait. 

ALINE. 

Non... non... mais je savais bien que je rencontrerais 
juste... Ainsi, plus de crainte... plus d*iâquiétude... vous ne 
(levez plus en avoir... (Avec amour.) Je n*en ai plus... Et voyez 
donc quel bel avenir s'ouvre devant^nous ! des amis... de la 
considération... une belle fortune, et mieux encore, du bon- 
heur!... car nous nous aimons si bien... et, jeunes tous deux, 
nous pouvons nou^ aimer si longtemps... 

EMBIERIC, hors de loi. 

Ah! toujours, toute la vie... (s'arrêtam.) Non... non... ce 
n'e^t pas là ce que je voulais, ce que je devais dire... mais en 
Tentendant... j'oubliais tout... je ne voyais plus que mon 
amie... ma femme. 

ALINE, 86 jetant dans ses bras. 

Eh bien ! n'est-ce pas vrai ? 

EHMERIC, poussant un cri et la pressant contre son cœur. 

Ah! 
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SCÈNE m. 

EMMERIC, ALINE, CLÉRAMBEAU. 

CLÉRAIIBEAU, s'a rançant arec colère. 

Qu*est-ce que je vois là !... 

% ALINE. 

Que ça ne vous inquiète pas, mon papa I Nous nous étions 
disputés... nous nous raccommodons. Voilà tout. 

CLÉRAMBEAU. 

Est-ce ainsi, monsieur, que vous tenez vos promesses?... 

ALINE. 

Le grand mal... le jour du contrat ! 

CLÉRAMBEAU. 

Laisse-nous. 

ALINE. 

Est-il sévère, mon père... plus que moi (Regardant Emmeric.) 

qui lui pardonne. 

CLÉRAMBEAU. 

Je te prie de nous laisser... 

ALINE, passant près de lui. 

Oui, mon père, mais je voulais vous recommander... 

CLÉRAMBEAU, avec impatience. 

C'est bien ! te dis-je, je penserai à tout. 

ALINE. 

Joliment! vous aviez oublié Tessentiel... la femme démon 
parrain, madame de Saint-Géran, que vous n'aviez pas in- 
vitée; c'était d'une impolitesse... que j'ai réparée en voire 
nom... et elle viendra, soyez tranquille. Je m'en vais, ji' 

m'en vais... (courant gaiement à Emmeric.) Adîeu, Ëmmeric .. 
(âo rdpr(»nant en regardant son p^re, et faisant à Emmeric une profontlf" 

ré\'ére«ce.) Adicu, mousicur ! 
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SCENE IV. 
CLÉRAiMBEAU, EMMERIC. 

CLÉRAHBEAU. 

Vous aviez voulu que ce fût vous et non pas moi !... et g'c 
le préférais... car, moi, elle eût été capable de ne pas me 
croire... Vous vous étiez chargé d*apprendre à ma fîlle que 
vous ne l'aimiez plus, que vous en aimiez une autre, et, mal- 
gré votre parole... 

EMMERIC. 

Demandez-moi des serments que rhonneur puisse tenir let 
qui ne m'obligent pas au mensonge... Je vous répète que je 
n'aime au monde que ma cousine, que tout est rompu avec 
madame de Saint-Géran... que c'est malgré moi qu'elle est 
venue ici. 

CLÉRAMBEAU. 

Et c'est malgré vous qu'après votre mariage elle fera le 
malheur de ma fille... 

EMMERIC. 

Jamais! elle s'abusait...' Elle a pris pour de l'amour ce 
départ... ce sacrifice qui faisait mon malheur... Mais, main- 
tenant qu'elle est à Tabri du danger, je ne la reverrai plus... 
Rien ne changera ma résolution. 

CLÉRAMBEAU. 

Qu'en savez-vous?... vous n'étiez pas là tantôt... lorsque, 
fondant en larmes, elle s'est jetée à mes pieds... et moi, 
voyant cette pauvre femme, pâle... si jeune, si malheureuse... 
et si beUe... je me sentais ému et attendri... je n'avais plus 
la force de lui en vouloir... je crois môme que je lui ai par- 
donné... moi, monsieur, moi qui ai soixante ans, et vous en 
avez vingtKîinq î 

fcBiBE. — Œuvres complètes. !'« Sé.ie. — 5"»^ Vol. — S 



146 COMÉDIES — DRAMES 



EMMERIC. 

Ah! monsieur. 

GLÉRAMBEAU. 

Non, je n'exposerai point le bonheur etTavenir de ma tille 
à des chances aussi périlleuses; je ne vous parle pas du bruit 
et du scandale... suites ordinaires de pareilles liaisons... du 
déshonneur d'un galant homme qui ne pardonnerait pas... 
lui! J'admets que le hasard, qui vous a servi jusqu'ici, trompe 
encore tous les yeux, vous ne tromperiez pas ceux de ma 
fille... et je verrais ma pauvre enfant, frappée au cœur, sécher 
et se consumer dans les larmes... mourir peut-être, sans se 
plaindre et sans vous accuser... Mais je m'accuserais, moi... 
qui savais tout et qui n'aurais rien prévu... moi, qui pour lui 
épargner une douleur de quelques jours, l'aurais condamnée 
à d'étemels tourments et au malheur de sa vie... Non, non, 
mon parti est pris... et je vais.\. 

EMMERIC. ^ 

Si vous ne craignez pas mon désespoir... vous redouterez 
au moins le sien ! 

(XÉRAMBEAU. 

Je serai là pour la consoler... je l'emmènerai, je partirai 
avec elle, je ferai toutes ses volontés... excepté celle-là... ei 
avec le temps et ma fortune. . . et puis vous n'êtes pas le seul 
au monde... elle vous oubliera, elle aura d'autres idées. 

EMMERIC. 

Jamais! 

CLÉRAMBEAU. 

Je le lui ordonnerai, moi, son père... ou du moins je m'ar- 
rangerai pour qu'elle en aime un autre... c'est un moyen de 
salut... une distraction permise ; tandis que si elle était ma- 
riée... (Voulant sortir.) Enfin, et pulsquc vous n'avez pas ost* 
tenir votre parole, et lui dire que le refus venait de vous... 

EMMERIC. 

Je l'ai voulu, je l'ai tenté... c'est au-dessus de mes forces... 
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el si elle était là, je ne pourrais que tomber à ses pieds et 
aux vôtres... Une telle cruauté n'est pas dans votre caractère... 
et je le vois, vous êtes touché de ma douleur. 

GLÉRAMBEÀÛ. 

C'est possible !... car, malgré moi, je te plains... je t'aime, 
je t'aimerai toujours, comme mon neveu, mais jamais comme 
mon gendre^. . . et puisque tu ne peux ni la voir, ni lui par- 
ler... eh bienl on écrit, cela n'en aura que plus de force... 

(ifontrant la table à gauche.) MettCZ-VOlfô là, mOUSicur, et écrivez. 

EMMERIG. 

Et que lui dire, mon Dieul 

CLÉRAMBEAU. 

Je vais vous dicter : « Ma cousine, il faut de la franchise, 
je ne vous aime plus... » 

EMBfERIC, vive ment. 

Mais je vous répète, monsieur, que l'amour que j'éprouve 
pour elle est le plus sincère... le plus vrai... le plus ardent... 
et excepté cela, j'écrirai tout ce que vous voudrez. 

CLÉRAMBEAU, ayec impatience. 

Alors, prenons un autre prétexte... (Dictant.) « Je vous 
aime... » 

EHUERIG. 

A la bonne heure!... (Ayec amour.) « Je vous aime... » 

CLÉRAMBEAU, dictant. 

a Mais je dois vous avouer que votre caractère... » 

• EHHERIC, s 'arrêtant et avec chaleur. 

Le caractère le plus doux, le plus aimable! 

CLÉRAMBEAU. 

Je ne dis pas non. 

EMMERIG, de même. 

L'esprit, la grâce, un cœur excellent ! 
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CLÉRAMBEAU, aroc fierté. 

Je le crois bien I 

EMMERIC, vivement. 

Vous en convenez vous-même, vous voyez bien que je ne 
peux rien dire contre son caractère; ce serait absurde, ce 
serait invraisemblable... Elle ne le croirait pas. 

CLËRAMBEAU; avec colère. 

Ah I il faut cependant bien rompre... et, que vous donniez 
ou non des motifs de votre refus, vous refuserez ! puisque 
l'honneur d'un ami et le soin de vos jours peut-être m'em- 
pêchent de parler et de dire la vérité. 

EMMERIG, Lors de lui. 

Eh bien! vous la direz... je le préfère !... S'il faut mettre 
fm à mes jours... autant qu'un autre prenne ce soin; je n'au- 
rai pas, au moins, moi-même, signé mon arrêt... ce sera vous. 

CLÉRAMBEAU. 

Monsieur !... Dieu!... M. de Saint- Géran ! 

EMMERIG, déchirant le papier qu'il a commencé à écrire* 

[^ Tant mieux !... Dites tout devant lui, vous en êtes le maître. 

CLÉRAMBEAU. 

Moi!... 

SCÈNE V. 
EMiMERIC, CLÉRAMBEAU, M. DE SAINT-GÉRAN. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Qu'y a-t-i)?... Qu'est-ce encore? 

CLERAMBEAU, troublé. 

Ce qu'il y a... mon ami, ce qu'il y a?... rien. 

M. DE SAlNT-GÉRAN. 

C'est-à-dire que le beau-père et le gendre sont toujours 
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<în discussion... (a ciérambeau. ) Et SI VOUS n'avez pas plus 
raison que ce matin... De quoi s'agit-il? 

CLÉRAIIBEAU^ troublé. 

D'un mot que je lui dictais.,, et qu'il écrivait... non... qu'il 
refusait d'écrire... 

M. DE SAINT-GÉRAN, regardant Emnjeric. 

A celle femme?.,. 

CLÉRAUBEAU, de mênif^. 

Oui... à cette femme qui ne renonce pas à lui... au con- 
traire. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

II l'a donc revue? 

CLÉRAMBEAU, de même. 

Non... non... c'est moi... Elle est venue ici.» elle s'oppose 
À ce mariage... elle me Ta dit... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Il l'aime donc encore? 

EMMERIC; avec dépit et impatience. 

Moi!... je la déteste. 

M. DE SAINT-GÉRAN, à Emmeric. 

Eh bien! voUà ce qu'il faut lui écrire, (a ciérambeau.) Et il 
refuse ? 

CLERAUBEAU. 

Oui, monsieur. 

M. DE SAINT-GÉRAN, sévèrement. * 

Il a tort... On ne dénoue pas de pareils nœuds, on les 
brise. ..'Quand les choses en sont arrivées à ce point... il n y 
a plus ni égards ni ménagements à garder... Et puisque cei 
amour vous est devenu intolérable... il faut, non pas écrire, 
mais le lui dire à elle... en face... 

CLÉRAMBEAU, vivement. 

Cela ne suffirait pas. 
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M. DE SAINT-GÉRAN, étonné. 

Cjmment?... 

GLÉRAMBEAU. 

Cela ne suffirait pas... pour moi... à qui elle a déclaré... 
qu elle ne consentirait jamais à ce mariage... Et à moins 
qu'elle n'y consente et ne me le demande elle-môine... 

EMMERIG, arec colère. 

Ce qui est impossible... 

M. DE SAINT-GÉBAN, de même. 

Autant dire que vous retirez votre parole. 

GLERAMBEAU, de même. 

C'est ce que je dis... c'est ce que je veux... 

UN DOMESTIQUE, annonçant. 

Madame de Saint-Géran. 

SCÈNE VI. 

EMMERIC, M. DE SAINT-GÉRAN, LOUISE, 

CLÉRAMBEAU. 

GLÉRAMBEAU, troublé. 

Madame la comtesse I... 

(Louise fait à*Glérambeau une profonde réTérence.) 
M. DE SAINT-GÉRAN. 

Ma femme... qui venait pour ce contrat... pour ce ma- 
riage qui n'a plus lieu... 

LOUISE, avec une joie qu'elle réprime. 

Est-il possible?... 

M. DE SAINT-GÉRAN, avec humeur. 

Ehl oui... nouvel incident... (Montrant Emmène.) Monsîeur 
refuse. 

LOUISE, arec joie. 

Pourquoi donc? 
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M. DE SAIXT-GÉRAN, A demi-Toix et à l'épaule de Louise. 

Pour une femme... 

LOUISE, arec joie et tendresse. 

Qu'il aime donc bien ?... 

M. DE SAINT-GÉRAN, de même. 

Au contraire... qu'il abhorre... qu'il déteste... 

LOUISE, à part. 

ciel!... 

EMMERIC) Tirement. 

Permettez... v 

GLÉRAMBEAU, virement. 

11 n'a pas dit cela... 

U. DE SAINT-GÉRAN, de même. 

11 nous Ta dit... tout à l'heure... ici môme... il en est con- 
venu... un amour qui lui pèse... qui lui est insupporta- 
ble. 

LOUISE, arec émotion. 

Et comment de pareils sentiments peuvent-ils être ignora 
«le cette personne? 

M. DE SAINT'GÊRAN, de même et à demi-voix. 

Eh ! que sais-je ? de vains égards, une délicatesse absurde, 

l'empêchent d'avouer la vérité... (a voix haute et avec force.) 

Et je soutiens, moi, qu'il faut enfin qu'elle la connaisse, 
quand je devrais la lui dire moi-môme . 

LOUISE, vivement. 

Vous avez raison ! 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

N'est-ce pas ? 

EMMERIC, vivement. 

Au nom du ciel ! 

H. DE SAINT-GÉRAN, montrant Emmeric. 

Mais il ne veut pas... il n'ose... Voyez plutôt... la seule 
pensée le rend interdit et tremblant... 
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. LOUISE,- jttant un regard de mépris snr Emmeric, qui baisse les 

yeux. 

Vbus dites vrai!... 

M. DE SAINT-GÉRAN, à OéramBeau. 

Et maintenant, mon ami, je ne connais plus qu'un 
moyen... Je vais chercher Aline, ma filleule! sa vue lui 
donnera peufirétre le courage qui lui manque... ou bien je 
penserai coiame vous, qu'il ne la mérite pas, s'il hésite 
encore um instant entre la femme qu'il aime et celle qu'il 
n'aime pltw^ ^ 

(il sort par la porte & droite.) 



SCENE VII. 
LOUISE, EMMERIC, CLËRAMBEAU. 

LOUISE, tombant dans le fauteuil A gaucbe qui est près de la table. 

Ah!. 

EMMERIC suit quelque temps des yeux M., de Saiot-Géran qui entre 
dans l'appartement A droite, puis il s'approcbe de Louise* 

Par pitié !... daignez m'entendre ! 

LOUISE, lui faisant signe de la main de s'éloigner. 

£aissez-moi I 

CLÉRAMBEAU, passant près d'elle. 

0ui, madame ..croyez bien... je vous l'atteste... 

LOUISE, lui faisant signe de la main de se taire. 

Cela suffit! 

I 

(Ses yeux tombent sur la table, oh. elle apwQoit une plume et du papier 
eUe écrit précipitamment et avec agitation.) 
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SCENE VIII. 

LOUISE, à la table â gauche, écrîvanl, CLËRAMBEAU, 
EMMERIC, HECTOR, entrant par la porte du fond. 

HECTOR, courant à ISmmeric. 

Ah! mon ami, je viens d'amener Victoria et son père... 
tit, grâce à toi... elle consent. . . elle m'épouse... demain 
le contrat. ' 

ta 

EMMERIC, lui montrant Louise qui écrit. 

Silence!... 

HECTOR, stupéfait, en l'apercevant. 

Ah! je tremble pour nous!... Elle ici!... 

CLÉRAMBEAU, à Emmeric, en lui montrant Hector. 

Usait donc. 

HECTOR, à demi-voix. 

Ehl oui... bien malgré moi... 

EMMERIC, regardant à droite. 

On vient!... 

CLËRâMBEAU, à Louise. 

Madame, au nom du ciel!... prenez garde... on vient... 

"* LOUISE, écrivant toujours. 

iaissez-moi, vous dis-je ! 

EMMERIC, qui regarde vers la droite. 

C'est M. de SainUGéran. 

HECTOR, à Clérambeau. 

C'est son mari!... 

CLÉRAMBEAU, à Louise. 

Voire mari!... 

LOUISE, froidement. 

N'importe!,.. 



«1 

MOŒaN lANGUAGES 
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SCENE IX. 

LOUISE, A la table, écriTant. CLÉRAMBEAU et HECTOR, 
devant elle et cherchant à la cacher, EMMERIGy allant au-derant 
de M. DE SAINT-GÉRAN* qui entre par la porte è droite, te- 
nant ALINE par la main. 

M. DE SAINT-GÊRAN. 

Venez, Aline, venez... vous saurez pourquoi. 

ALINE, gaiement. 

Vous n'avez pas besoin de votre air mystérieux... c'est 
pour le contrat... car le notaire vient d'arriver... et je vais 
faire tout disposer. 

(Elle remonte le théâtre, donne ordre aux domestiques de placer au fond, 
au milieu de l'appartement, une table, des fauteuils, puis elle sort par la 
porte du fond.) 

SCÈNE X. 

LOUISE, CLÉRAMBEAU, HECTOR, EMMERIC, M. DE 

SAINT-GÉRAN. 

LOUISE j au moment de la sortie d'Aline se lèye de table, s'approche 
de Cléraznbeau, et lui glisse dans la main la lettre qu'elle rient 
d'écrire. 

Lisez, monsieur. 

CLERAMBEAU. 

Ah ! grand Dieu ! 

(Louise s'éloigne de loi.) 
HECTOR, s'en rapprochant virement. 

Comment ! 

M. DE SAINT-GERAN, qui est à l'extrême droite, se retournant en c« 

moment vers Clérombeaa et Hector. 

Qu'y a-t-il? 
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GLÉRAMBEAU, troublé. 

Une lettre!... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Qui arrive donc à rinstant? 

CLÉRAMBEAU, troublé, et montrant Hector qui est près de lui. 

Oui... oui... c'est Ballandard qui vient de rapporter... 

HECTOR y à part. 

Encore moi 1 . . . 

M. DE SAINT-GÉR\N, s'arançant. 

Une lettre d'elle... Voyons. 

HECTOR qvâ est entre eux deux et étendant la main . 

J'ai ordre de ne la laisser voir qu'à monsieur... 

CLÉRAMBEAU. 

C'est vrai... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Alors. . . lisez-nous donc ! 

LOUISE, avec dignité. 

Oui, monsieur, lisez... lisez tout haut. 

CLÉRAMBEAU, lisant arec émotion. 

« Je vous supplie, monsieur, de donner votre fille en 
« mariage à M. Emmeric d'Albret, car entre lui et moi 
« tout est fini à jamais, je vous le jure, et si vous pouviez 
« en douter, cette lettre, d'où dépendent mon bonheur et 
a ma vie, vous est un sûr garant de ma parole. » Et c'est 

sgné... 

HECTOR et EMMERIC. 

Est-il possible?... 

CLÉRAMBEAU. 

Signé en toutes lettres. 

M. DE SAINT-GÉRAN, passant près de Oérambean. et d'un air d'appw- 

bation. 

Eh bien 1... cette femme-là... malgré tous ses torts... 
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CLERAMBEAU, s'empressant de rinterrompre. 
N*est-Ce pas ? (Arec chaleur, et frappant sur la lettre qu*il Tient 

âe reployer.) C'est bien !... c'est très-bien !... 

SCÈNE XL 

ALINE, LOUISE, CLÉRAMBEAU, M. DE SÀINT-GÉRAN, 
HECTOR, EMMERIC, LE NOTAIRE. 

ALINE, qui est entrée par la porte du fond accompagnée du notaire, et 

qui a entendu les derniers mots. 

Qu'est-ce donc t.. . mon père... qu'est-ce donc? 

CLÉRAMBEAU, Tivement. 

Cela ne te regarde pas !... Où est le notaire? 

ALINE. 

Le voici. 

(Tout le monde se retourne et remonte la scène ; le notaire est assis de- 
vant la table oh sont plusieurs bougies ; deux sont aUumées, deux 
autres ne le sont pas encore ; à droite et h gaucho de la table, plu- 
sieurs fauteuils rangés en demi-cercle.) 

CLÉRAMBEAU. 

A merveille!... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Signons! signons!... 

ALINE. 

Quel bonheur!... 

(Aline et Emmerie remontent le théâtre et vont se placer debout à 
droite et à gauche du notaire, qui leur présente la plume ; ils signent 
tous les deux.) 

CLERAMBEAU, qui est à gauche du spectateur, traverse le théâtre en 
tortillant dans ses doigts la lettre qu'il tenait. 

Et quant à cette lettre... 

(il s'avance vers l'angle de la table Â droite, faisant face an spectateur, 
et approche la lettre d'une des bougies allumées.) 
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LgUISE. 

Que faites-vous ? 

CLÉRAMBEAU, arec intention et regardant Louise. 
Moi!.., j'y vois assez !... (Allumant ayec le papier enflammé les 
leux antres bougies qui sont sur la table*) mais M. le notaire... 

(Le notaire s'incline en signe de remerciment.) 

11. DE SAINT- GÉRAN, k sa femme, montrant Clérambean. 

Il a raison, on peut avoir confiance. 

^Lca acteurs sont groupés dans l'ordre suivant : Louise, M. de Saint-Géran» 
•or le derant -da théâtre A gauche; Aline, debout derrière la table, près 
da notaire; le notaire, assis; Emmeric, debout près de lui, derrière la 
table ; Clérambeatt à droite, devant la table ; Hector, à l'extrême droite 
da spectateur, sur le devant du théâtre.) 

CLÉRAMBEAU, signant debout, à droite devant la table. - 

Âujoard'hui le contrat, et dans quelques jours la noce, 
car demain nous partons pour Bordeaux tous ensemble ! 

M. DE SAINT- GÉRAN, signant debout, à gauche devant la table. 

Vous êtes bien heureux ! Et moi aussi, je pars demain... 

(passant à l'extrême gauche, près de sa femme.) Et je pars SCUl. 

(M. de Saint'Géran , Louise, sur le devant du théâtre ; Clérambeau qui 

s passé derrière la table et s'est assis près du notaire, le notaire, Aline» 

Emmeric, Hector.) 

LOUISE. 

Peut-être, monsieur... 

M. DE SAINT-GÉRAN, vivement. 

Que voulez-vous dire ? 

LOUISE, sur le devant du théâtre avec son mari. 

Que depuis ce matin on m'a assuré... on m'a même 
prouvé que ma présence était indispensable à la Marti* 
nique... 



M. DE SAINT GÉRAN. 

El qui donc ? 
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LOUISE. 

Votre avoué!... M. Ballandard. 

HECTOR, à part. 

Toujours moiî... je suis Thomme d'affaires de tout le 
monde I... 

M. DE SAINT-GÉRAN, avec joie. 

C'est admirable, madame I Vous qui redoutiez tant la 
mer !... 

LOUISE, avec émotion et essayant de sourire. 

C'est vrai 1... mais il est des faiblesses dont la honte vous 
guérit... car dès qu'on en rougit... il est facile de les vain- 
cre 1... (Se rapprochant de la table.), N^CSt-Ce pas à moî de 

signer... monsieur le notaire? 

ALINE, lui présentant la plume. 

Là... madame... à côté de moi... 

HECTOR, regardant Louise, qui signe. 

Enfin ! et non sans peine ! 

ALINE, à Hector. 

A vous, monsieur Ballandard. 

HECTOR, prenant la plume. 

Yictorial (s'approchant delà table.) bientôt nous serons 
ainsi ! 

(m. de Saint-Géran, assis à gauche ; Louise, assise près de loi, puis 
Clérambeau, le notaire, également assis; Aline, derrière la table, 
debout près du notaire ; Hector, debout et signant ; Emmeric, debout 
près de lui à l'extrême droite.) 

ALINE, à l'oreille d'Hector pendant qu'il signe. 

Oui, VOUS êtes plus heureux que sage. 

HECTOR, bas, à Emmeric. 

Entends -lu? 
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ALINE, de même. 

Mais que ça vous serve de leçon I... et ne vous y exposez 
plus! 

HECTOR. 
Oui, mademoiselle... (serrant la main d'Emmeric. ) On VOUS 

le promet I 

(Tous sont assis et groupés autour de la table.) 




OSCAR 



OU 



LE MARI QUI TROMPE SA FEMME 



COMEDIE EN TROIS ACTES 



En société avec M. Duveyrier. 



Théatrk-Françaïs. — 21 Avril 1842. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



OSCAR BONNIVET, receyeur 

Bénéral MM. Régnier. 

GÉDÉON BONNIVET, son oncle . Perib» 

THÉRIGNY, jeune notaire r. DroÛtille. 

JULIETTE, femme d'Oscar MMmes Denain, 

MANETTE, femme de chambre de 

^"'»®"^ AUGCSTIKB BrOMAK. 



Dans une yille de province. 



OSCAR 

LE MARI Q.UI TROMPE SA FEMME 

ACTE PREMIER 



SCENE PREMIÈRE. 
JULIETTE, THÊRIGNY. 

JULIETTE. 

M. de Thérigny, notre jeune nolairel... de si bonne 
Iteure chez moi I... C'est diarmanl et trùs-dangcreux 1... On 
est bavard en province, et «ne visite aussi matinale va me 
compromettre. 

TOâRIGNÏ. 

Vous, madame!... Vous savez bien que c'est impossible... 
Vous avez ëlé, jusqu'ici, impunément la pins aimable et la 
plus jolie femme du déparlement. 

JULIETTE, liiemeiil. 

Silence !■■■ Si ces femmes vous entendaient I 
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THERIGNY. 

Et puis, je viens pour affaire, tout uniment. 

JULIETTE, souriant* 

• Tout uniment ? 

THERIGNY. 

Oui, madame... par malheur!... 

JULIETTE. 

C*est trcs-galant... Eh bien! monsiôur?... 

THÉRlGNY. 

Eh bien ! madame... cette belle campagne dont vous avez 
tant d'envie... à deux lieues de la ville... 

JULIETTE. 

Celle du préfet ? 

THÉRlGNY. 

Il veut s'en défaire. 

JULIETTE. 

En ôtes- vous sûr? 

THÉRlGNY. 

Il me Ta dit lui-même... Et comme plusieurs fois je vous 
avais entendu parler de cette propriété... 

JULIETTE. 

. C'est mon rêve !... J'en ferais quelque chose de déli- 
cieux... mais il faut que mon mari veuille bien Tacheter. 

THÉRlGNY. 

Lui... fils d'un riche banquier et receveur général de notre 
département, peut bien, sans se gêner, et sur son superflu... 

JULIETTE. 

On n'en a jamais. 

THÉRlGNY. 

D'accord... Mais, enfin, il vous aime éperdumcnt... il obéit 
à toutes vos volontés. 



OSCAR 1G5 

JULIETTE. 

Pas tous les jours... II y en a où j'ai tout crédit, où je puLs^ 
tout demander, et d'autres où il faut... 

THKRIGNY. 

Céder ? 

JULIETTE. 

Je ne cède jamais I 

THÉRIGNÏ. 

Que faites-vous, alors ? 

JULIETTE. 

J'attends! ce qui est déjà beaucoup... C'est si ennuyeux 
d'attendre ! 

THÉRIGNir. 

Je le sais, madame, et plus qu'un autre; car près de- 
vous... il est depuis longtemps une personne dont je vou- 
drais... dont je n'ose vous parler... votre jeune cousine.. ► 
Athénaïs. 

JULIETTE. 

Est-il possible I... Vous, monsieur, qui veniez pour mo 
parler d'affaires... tout uniment. 

THÉRIGNY. 

Un amour pur, véritable... légitime... 

JULIETTE. 

Je m'en doute bien... Il ne peut pas y en avoir d'autres... 
par-dévant notaire !... Ainsi, monsieur, vous aimez ma cou- 
sine?... 

THÉRIGNY. 

Depuis les vacances dernières, depuis les trois mois 
qu'elle est venue passer ici. 

JULIETTE. 

El malgré réloignement et son séjour à Paris ?... 
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THÉRIGNY. 

J'y pense toujours... je la vois sans cesse près de moi, 
dans mon modeste ménage, qu'elle embellit. 

JULIETTE. 

C'est très-bien... Mais vous ignorez que ma jolie petite cou- 
sine n est pas riche... elle n'a que vingt mille francs de dot. 

THÉRIGNY. 

En vérité?... Je croyais qu'elle n'avait rien. 

JULIETTE. • 

Et vous venez me la demander en mariage? 

THÉRIGNY. 

Oui, sans doute. 

JULIETTE. 

Votre charge est donc payée ? 

THÉRIGNY. 

Non, madame. Je ne suis qu'un pauvre notaire de pro- 
vince. 

JULIETTE. 

Je le vois bienl... Ceux de Paris sont moins romanesques. 
Et savez- vous, monsieur, que je vous trouve sublime, hé- 
roïque, admirable! Épouser, sans fortune, une femme qui 
n'en a pas 1 

THÉRIGNY, avec joie. 

Ainsi, vous serez pour moi? 

JULIETTE. 

Certainement... Je le veux, je le dois... Et, dès aujour- 
d'hui, vous seriez mon cousin... si cela ne dépendait que de 
moi. 

THÉRIGNY. 

N'êtes- vous pas la seule parente d'Athénais?... 

JULIETTE. 

C'est vrai!... mais, depuis trois mois, mon mari a été 
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Dommé son tuteur... à cause de ces vingt mille francs dont je 
vous parlais tout à Theure... Un riche négociant... un oncle 
qu'elle avait à New-York... 

THÉaiGNT. 

A New-York ? 

JULIETTE. 

Oui ! n y a encore des oncles d'Amérique... ils sont rares... 
mais il y en al... c'est peut-être le dernier. Cet oncle, dis- 
je, qui n'avait que deux héritiers, deux parents... au lieu de 
décéder intestat, ce qui lui aurait donné bien moins de 
peine, a tout laissé par testament à l'autre... et, à ma pauvre 
cousine, une chétive somme de vingt mille francs... pour la- 
quelle, comme je vous l'ai dit, il a fallu lui nommer un tu- 
teur, et le choix est tombé sur mon mari, qui même s'en 
défendait... Et c'est à lui, vous le voyez, qu'il faut vous 
adresser. 

THÉRIGNT. 

Pour cela, il me faudrait votre protection... 

JULIETTE. 

Qui vous est acquise... et je veux même que M. Bonnivet 
ajoute à la dot. Gomme tuteur, il a ce droit. 

THERIGNY. 

Quoil madame... 

JULIETTE. 

Soyez tranquille, il n'en abusera pas... car mon mari est 
un homme d'ordre, un homme de finance, qui a des sen- 
timents exacts et réguliers comme ses livres de caisse. 11 ne 
donne pas... il paye... excellent homme, du reste... mais 
chez qui l'économie est une telle vertu, que, quand on le 
force à être généreux, il en est honteux... il s'en excuse... 
il croit qu'il se dérange 1 Aussi, et comme avant de penser 
à vos affaires, il faut que je m'occupe des miennes... 

THERIGNY. 

C'est trop juste ! 
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JULIETTE. 

Je réserve d*abord tous mes moyens d^attaque pour celle 
campagne avec ses circonstances et dépendances!... Deux 
lieues dici... impossible d*y aller à pied tous les jours... 11 
faudra donc de toute nécessité la calèche et les chevaux 
qu'il me refuse depuis si longtemps et que je désire... comme 
tout ce qu'on refuse!... Ainsi, vous le voyez, monsieur, il 
est trois choses que je veux, que je saurai obtenir... Voirc 
mariage sera la troisième'... 

TUéaiGNT. 

Et comment réussir? 

JULIETTE. 

Cela me regarde... Silence î c'est mon mari ! 



SCENE IL 

THÉRIGNY, JULIETTE, OSCAR, entrant vivement. 

OSCAR, à part. 

Dieu ! ma femme !... Je la croyais partie ! 

JULIETTE. 

Eh! mais... qu'avez-vous donc? 

OSCAR. 

Tu m'avais qui.té tout à l'heure pour aller au- devant do* 
notre oncle... 

JULIETTE. 

M. Gédéon Bonnivet, qui arrive ce matin par la iiiallo- 
posle, et j'allais sortir quand j'ai rencontré M. Tliérigny, 
notre ami, qui venait me parler pour vous d'une imporiauiL- 
affaire. 

OSCAR, troublé. 
Je l'en remercie, (a part et regardant arec inquiétude la petite port^ 

à droite.) Si, pendant ce temps, on allait arriver! (Haut ) iSoii> 
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en parlerons dans un autre moment, car notre oncle mérite 
des égards et des prévenances... Un inspecteur des finances 
à qui j'ai dû, dans le temps, ma place de receveur général... 
n est en tournée, et vient visiter toutes les caisses... à 
commencer par la mienne... 

JULIETTE. 

Ce n'est pas là, je Tespôre, ce qui vous inquiète et vous 
lounnente depuis quelques jours. 

03CAR. 

Non, certainement. 

JULIETTE. 

Alors, c'est un autre motif... 

OSCAR, à part. 

Elle se doute de quelque chose!... (Haut.) Aucun... aucun 
motif... mais il y a des moments où Ton est dans des dispo 
sitions d'esprit... 

JULIETTE. 

Fâcheuses... et il faut des idées gaies pour vous en dis- 
traire... Vous savez bien, cette délicieuse habitation du pré- 
fet... que j'avais tant d'envie de posséder... et vous de me 
•lonner... 

OSCAR, toujours troublé et regardant la porte à droite. 

Certainement... moi, d'abord, tout ce qui peut le faire 
plaisir... mais pour songer à une pareille folie... il aurait 
fallu que notre préfet consentît à s'en défaire... ce qu'il ne 
voudra jamais... il me l'a dit. 

JULIETTE. 

El s'il y était décidé... 

OSCAR. 

Ce n'est pas possible... 

JULIETTE. 

C'est certain... Alors, monsieur... 
f. - V. 1^ 
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OSCAR, embarrassé. 

Alors... alors... à coup sûr je ne dirais pas non... mais je 
ne dirais pas oui... 

JULIETTE. 

Eh bien ! que diriez-vous donc? 

OSCAR. 

Je dirais qu'il faut voir... 

JULIETTE. 

C'est aussi notre avis, et voilà M. Thérigny, notoe notaire, 
qui peut examiner, prendre tous les renseignements... 

THÉRIGNY. 

Avec grand plaisir... dès aujourd'hui, et quant au prix... 

JULIETTE. 

C'est vrai ! je n'y pensais pas. 

THÉRIGNY. 

Cinquante mille francs. 

JULIETTE. 

Ah I c'est bien cher... n'est-ce pas, mon ami? 

OSCAR, arec impatience. 

Oh ! le prix ! le prix, chère amie, ce n'est pas là ce qui 
m'arrête... parce que, une fois qu'on est bien décidé... 
(a part.) à ne pas acheter... (Haut.) Mais, mon oncle, mon 
oncle, qui ne trouvera personne à son arrivée ! 

JULIETTE. 

C'est vrai. (Elle sonne. A Manette qui entre.) Manette, mOn 

ombrelle et mon chapeau. 

OSCAR. 

Il y a bien loin d'ici aux malles-postes. 

JULIETTE. 

Très-loin... surtout quand on va à pied... Ah! si nous 
avions la voiture dont nous parlons depuis si longtemps!.- 
(Geste d'Oscar.) Pas daus ce moment... ce n'est pas lorsque 
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'iéjà vous achetez une campagne qu'il me viendrait à Tidée 
^M'ous demander...- je n'y pense seulement pas... Me voilà 
%e, mon ami... prête à partir. 

OSC\R, à part. 

(le n'est pas sans peine. 

JULIETTE. 

Si vous veniez avec moi? 

OSCAR. 

Y pensez- vous?... C'est jour de recette... Et ma caisse, 
mes bordereaux I . . . 

JULIETTE. 

C'est bien, c'est bien... je vous laisse... Monsieur Thérigny, 
votre bras. (Geste d'Oacar.) Ah ! il faut bien un cavalier quand 
on a, comme moi, un mari occupé... et qu'on n'a pas de voi- 
/ure/... 

(Elle sort avec Thérignj.) 

SCÈNE III. 



OSCAR, MANETTE, qui est debout à l'écart. 

OSCAR. 
Enfin, et grâce au ciel, me voilà seuil (Se retournant et aper- 
cerant Manette qui est immobile.) Qu'est-CC que tU fais là? 

MANETTE. 

Moi ? 

OSCAR. 

Oui, toi. 

MANETTE, le plumeau à la main. 

Je range votre 'cabinet, comme je le fais tous les jours à 
celte heure-ci--- ^ moins qu'aujourd'hui monsieur n'ait des 
taisons particulières... 



17'2 COMEDIES — DRAMES 



OSCAR. 

Lesquelles? 

MANETTE. 

Je n'en sais rien... Monsieur peut en avoir... il est le 
maître!... Et s'il veut absolument que madame s'en aille, 
lui qui la retient toujours... c'est qu'il a pour ça des motifs 
qui ne regardent personne. 

OSCAR, à part. 

Voyez-vous les domestiques... dès qu'une fois, par mal- 
heur, on s'expose à leur contrôle. (Haut.) Vous êtes folle, 31a- 
netle, et je vous aurais déjà mise à la porte, si vos supposi- 
tions étaient vraies... mais comme elles ne le sont pas... 

MANETTE, rerenant du fond oii elle a laissé son plumeau sur un meuble. 

A la bonne heure... je le veux bien... et puisque monsiear 
n'attend personne... puisqu'il n'a rien qui Toccupe... 

OSCAR. 

.Non, sans doute. 

MANETIE. 

J'aurais, avec le respect que je lui dois, une chose à lui 
demander? 

OSCAR. 

Laquelle?... parle vite! 

MANETTE. 

Est-il vrai, monsieur, vous qui lisez tous les journaux, 
que le 17" léger soit revenu d'Afrique? 

OSCAR, étonné. 

Pourquoi me demandes-tu cela? 

MANETTE. 

Pour savoir... parce que Chanteloup, le garçon mercier 
qui est parti, il y a cinq ans, comme remplaçant de M. Thé- 
rigny, est dans ce régiment-là... et doit revenir d'Afrique 
pour m'épouser... si Abd-el-Kader le permet, et vous aussi, 
monsieur. 
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OSCAR. 

Eh bien! on fa dit vrai... le régiment a débarqué à Toulon, 
et d'ici à quelques jours il traversera notre ville... Et si lu 
es sage, fidèle, et surtout pas curieuse... 

MANETTE, vivement. 

Il y a donc quelque chose?... 

OSCAR, sévèrement. 

Encore!... 

MANETTE. 

Pardon, monsieur!... ça n*est pas ma faute... j'aime à sa- 
voir... c'est plus fort que moi... Et quaiid on devrait me le 
rabattre sur mes gages... Après cela, monsieur aurait des 
secrets, ce qui arrive dans les meilleures maisons et dans les 
meilleurs ménages, qu'il pourrait sans crainte me les confier. 
Je suis curieuse tant que je ne sais pas... mais une fois qu'on 
m'a dit... le silence et la discrétion me gagnent. 

OSCAR, à part. 

Elle veut être gagnée... c'est clair et facile... (u met la main 
à son soasset.)Mais, si je lui donne quelque chose... c'est 
presque lui avouer... me mettre dans sa dépendance... (Haat.) 
Va- t'en!... 

MANETTE. 

Déjà!... (a pan.) Il avait eu. d'abord un bon mouvement... 
mais il n'a jamais de suite dans les idées... C'est égal... il a 
beau dire, il y a quelque chose... et je finirai par savoir... 

OSCAR. 

Je t'ai dit de me laisser... de t'en aller... 

MANETTE. 

C'est bien entendu... monsieur... et je m'en vais... 

OSCAR. 

Eh bien? 

MANETTE. 

Eh bien ! je prends mon plumeau. 

10. 
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(Elle sort par la porte du fond, et Oscar court ft la porte à gauche, dont U 

tire les yerrous.) 

MANETTE rourrant la porte du fond. 

a mis les verrous. 

(Oscar fait un pas yers la porte du fond, que Manette referme vivement, et 

dont Oscar tire également les verrous.) 

SCÈNE IV. 



OSCAR, seul. 

Oh ! qu'on a de peine à être seul et à se soustraire à la 
domination de ses inférieurs!... Employés... commis... do- 
mestiques... dès qu*on a quelque chose que par hasard on 
veut cacher... il sembla qu'ils aient tous intérêt à le dé- 
couvrir... C'est une coalition permanente, et maintenant sur- 
tout... (On frappe à la porte de droite.) Ah! il était temps... Une 

minule de plus, et nous étions surpris!... 

(il va ouvrir avec' mystère.) 

SCÈNE V. 
OSCAR, GÉDÉON. 

OSCAR, Tembrassant. 

Mon cher oncle!... 

GÉDÉON. 

Mon neveu!... Comment, ce n'est que toi?... Tant de pré- 
cautions... une entrée si mystérieuse... Je me suis cm en 
bonne fortune... et destiné encore une fois aux grandes aven- 
tures... 

OSCAR. 

Estrce que vous n'avez pas trouvé un mot de moi à la der- 
re poste ?.J|JÎ. HE Wi . . 
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GÉDÉON. 

Si, vraiment! 

OSCAR. 

Et VOUS n'avez pas reconnu mon écriture? 

GÉDÉON. 

Tout au plus!... « Laissez votre voiture dans la dernière 
<c maison du faubourg, arrivez à pied par la porte du jardin, 
« qui sera ouverte, et de là par la petite salle basse... » Tout 
s'est exécuté de point en point... et me voici à ce rendez- 
vous, qui se trouve une réunion de famille... J'espérais 
mieux ! . . . 

OSCAR. 

Comment, mon oncle... 

GÉDÉON. 

Ta femme, par exemple... qui est charmante I car elle est 
très- jolie, ma petite nièce... Elle m'a rappelé la comtesse 
de Roquencourt, ma première passion... et puis... 

OSCAR. 

Oui, mon oncle... je sais que vous en avez eu beaucoup!... 

GÉDÉON. 

Quejques-unes... sous le Consulat... sous TEmpire sur- 
tout... c'était le bon temps!... le temps des conquêtes... Nous 
en faisions tous!... Par malheur, les conquêtes coûtent cher!... 
J'y ai laissé une partie de ma fortune... mais il m'en reste 
encore. •- ainsi que quelques moyens de séduction... de la 
philosophie, une seconde jeunesse... et de Texpérience!... 

OSCAR. 

Justement, mon oncle... c'est à cette expérience que je 
viens m'adresser... Une aventure que ma femme ignore et 
doit ignorer toujours... 

GÉDÉON. 

Une affaire d'honneur... je comprends... Tu me fais venir 
pour être ton témoin ? 



^ 
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OSCAR. 

Eh ! non! mon oncle... Je sais que vous' êtes brave !... 

GÉDÉON. 

Toujours le temps de l'Empire !... D'ailleurs, c'est dans le 
sang... Nous descendons par les hommes de Tamiral Bonnivet, 
qui, à la cour de François P', fut une forte lame, et surtout 
un vert galant... un audacieux séducteur!... 

OSGAB, soupirant. 

C'est donc cela I... Et ça m'amène tout naturellement à la 
terrible aventure dont j'ai à vous parler... 

GÉDÉON. 

Je t'écoute. 

OSCAR. 

D'abord, vous le savez, je me suis marié... Une femme 
^gentille, bonne... qui m'aime... qui m'adore I... 

GÉDÉON. 

Et toi?... 

OSCAR. 

Moi !... Je l'aime comme un fou, et je suis le plus heureux 
des hommes!... 

GÉDÉON. 

Où est donc le terrible ? 

OSCAR. 

Attendez... attendez donc... Homme de finance et de 
bureau, ayant passé ma jeunesse dans les chiffres... ma 
i'emme est ma première passion. 

GÉDÉON, riant. 

Allons donc!... la comtesse de Roquencourtl... 

OSCAR. 

. C'est comme je vous le dis... 

GÉDÉON. 

Diable! je t'en fais compliment!... c'était bien commencer. 
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OSCAR. 

Aussi, après mon mariage, c'était une adoration con- 
linuelle ; et pendant deux ans et demi, tous les instants que 
je ne passais pas à ma caisse, je les passais près de ma 
femme. J'étais cité dans le département comme le modèle 
des maris et des receveurs généraux. Toujours avec Juliette... 
en visites, en promenades... Tous les soirs, rentrés de 
bonne heure ; et comme on ne peut pas toujours causer, 
nous lisions... Je n'avais pas eu le temps jusqu'alors... et je 
me hâtais de faire connaissance avec la littérature nouvelle, 
qui venait de détrôner l'autre... Je lisais tous les soirs ce 
qu il y avait de mieux... je veux dire ce qu'il y a de plus 
horrible I .. . Et moi qui, jusque-là, n'étais jamais sorti du 
classique, ni de ma recette générale... ces orages de cœur, 
ces passions criminelles et délirantes... ces héros du drame 
moderne, qui, après avoir foulé aux pieds toutes les entraves 
sociales, se font sauter la cervelle au dénoûment... tout 
cela, -sauf le dénoûment, me plaisait infiniment... A force 
de hre des forfaits, je me mis à en rôver... à force d'en 
rêver, j'aspirais à en commettre I... 

GÉDÉON, 

Ah ! mon Dieu I 

OSCAR. 

Et par un instinct ou un reste dé moralité... je choisis de 
tous ces forfaits le plus honnête et le plus agréable. 

GÉDEON. 

L'infidéUté... 

OSCAB. 

Oui, mon oncle!... madame Bonnivet était charmante... 
mais c'était ma femme; c'était le paradis... mais un paradis 
terrestre et connu, tandis que les autres... les autres femmes, 
c'était un monde nouveau... un élysée fantastique, un paradis 
infernal I... A cette pensée, mon sein palpitait, et je m'é- 
criais : Et moi aussi, je serai le héros de quelque drame 



178 COMÉDIES — DRAMES 



brûlant et haletant ! Et alors la première héroïne qui s'offrit 
à mes yeux... 

GÉDÉON. 

Je devine, une femme mariée... 

OSCAR. 

Du tout! 

GÉliÉON. 

Une veuve... il y en a de charmantes! 

OSCAR. 

C'est possible ! N'exigez pas de détails, je vous en supplie... 
la personne, l'époque... tout doit être un mystère profond. 

GEDÉON. 

Du mystère, moi, j'en use peu... mais toi, tu as raison. 

OSCAR. 

Qu'il vous suffise de savoir que, n'ayant pas le courage de 
^e déclarer de vive voix, j*osai lui demander un rendez-vous 
dans un billet délirant qui finissait ainsi : «* Ce soir, à dix 
« heures, dans la grotte du parc, une minute de bonheur, ou 
« je meurs I » A quoi elle répondit : « Oscar, je t'at- 
« tends I » 

GÉDÉON. 

€ Oscar! » 

OSCAR, achevant. 

« Je t'attends! » Impossible de reculer... mon honneur 
était engagé... Qu'auriez-vous fait, si on vous avait écrit : 
« Oscar!... » 



GÉDÉON. 



Tu me le demandes ! Dès qu'il s'agit d'un entraînement 
excentrique... 

OSCAR. 

Mais, non, j'avais beau faire, je n'étais pas entraîné... je 
n'aimais que ma feipme; et cependant... vous ne compren- 
drez pas cela... 
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GÊDÉON. 

Si, vraiment ! très-bien ! 

OSCAR. 

Aussi, j'étais surpris et embarrassé de mon bonheur... je 
ne croyais pas que les choses iraient si, vite ni si loin... 

GÉDÉON. 

Ah! dame!... c'est ainsi dans l'école moderne. 

OSCAR. 

Et une heure avant ce fatal rendez-vous... 

GÉDÉON. 

Tu as renoncé ? 

OSCAR. 

Non!... j'ai été souper avec des amis pour m'étourdir, 
pour me donner du cœur... et après le Champagne... au 
moment de partir, une averse. 

GÉDÉON. 

C'était superbe ! 

OSCAR. 

Pour vous... mais moi, je me promis bien que ce premier 
bonheur-là serait le dernier... et le ciel m'exauça, car ma 
nouvelle passion, forcée de quitter notre ville, partit sans 
me revoir. 

GÉDÉON. 

Eh bien ! tout est fini... 

OSCAR, 

Du tout... J'ignore comment cela se fait... mais depuis ce 
temps ma femme, autrefois si confiante, a maintenant des 
soupçons. 

GÉDÉON. 

En vérité!... 
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OSCAR. 

Pour les dissiper... il faut bien aller au-devant de ses 
volontés ou de ses moindres caprices, et j'augmente ainsi 
chaque jour le luxe de ma maison, je donne des dîners... 
des soirées... même des bals... 

GÉDÉON. 

Qu'importe?... si tu le peuxl 

OSCAR. 

Certainement je le peux... Mais les caprices... je veux 
dire les soupçons de ma femme, loin de diminuer, redoublent 
encore... Klle ne rêve depuis quelque temps que maison de 
campagne et équipage... Ici, en province ! 

GÉDHON. 

Il n'y a pas grand mal. 

OSCAR. 

Et puis ma femme est jeune et jolie... on l'entoure d'hom- 
mages... Le préfet même lui fait la cour... Il y a des préfets 
qui n'ont que cela à faire... Je sais bien que Juliette est 
sage, qu'elle a des principes... mais si elle découvrait... Et 
dans ce moment, mon cher oncle, tout va se découvrir si 
vous ne venez à mon aide. 



gëdëon. 



Parle donc vite, alors I 



OSCAR, d'une toîx étouffé*. 

Ah ! mon Dieu... taisez-vous ! 



GÉDËOX. 



Qu'y a-t-il donc? 

OSCAR, Toreille au guet. 

La femme de chambre de ma femme, qui est si curieuse... 
si elle nous entendait... (n ya ouvrir la porte à droite.) Non... 
non... personne... Mais pour plus de sûreté... (u met le 
Tçrrou et revient.) Vous le vovcz, mon onclc, l'inquiétude... Il 
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terreur... voilà comme jej suis du matin au soir... Ce que 
c'est que de tromper sa femme I... 

GÉDEOX. 

Il est amusant !... 

OSCAR. 

Les préfets... les calèches... les maisons de campagne., 
A'i l une femme que Ton trompe^vous donne bien du mal I 

GÉDÉON. 

Il vaut' mieux] être trompé!... c'est elle qui a toute la 
paine!... Tu disais donc... 

OSCAR, revenant à lui* 

Qu' avant-hier, un incident affreux... 

GÉDÉON. 

Tu t'es trahi 1 

OSCAR. 

A moitié... mais ce qui a failli m3 perdre peut, grâce à YOUS, 
me rendre le repos!... Dans ce fatal rendez-vous, •• 



GÉDËON. 



Celui de la grotte ? 

OSCAR. 

Oui... En s'enfuyant... car elle s'est enfuie... elle avait 
laissé en mes mains un nœud de ruban... gage précieux 
(fue j'avais enfermé et cacheté dans un débris de son billet. 
Ces choses-là se font... et Ton a tort! Quoi qu'il en soit, 
n'oubliez pas ce nœud qui va devenir celui de l'horrible 
péripétie dans laquelle nous entrons... Donc, avant-hier, je 
m'habillais pour aller diner chez le préfet avec ma femme,- 
<TUÎ était prête, et je ne Tétais pas... Elle était charmante... 
une robe délicieuse... et elle venait me chercher... elle 
m'attendait. Moi, je m'impatientais... je sonnais... je de- 
mandais une cravate, et pour m'aider, elle ouvre ma com- 
mode, mes tiroirs... elle renverse tout... 

f cBiBE. — Œuvres complètes. l'e Série. — 3«e Vol. — H 
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GEDÉON. 

Et trouve le mystérieux souvenir... 

OSCAR. 

Juste!... Elle me le présente d'un air défiant et curieux, 
me demandant avec ironie ce que contenait ce sachet si pré- 
cieusement cacheté... Moi, tout troublé, je réponds : « Chère 
amie, je l'ignore. — Alors, dit-elle vivement, il y a un moyen 
de le savoir, » et elle allait briser le cachet... lorsqu'une idée 
m'illumine, et me rappelant bien à point votre ancienne 
réputation de conquérant : a Arrête, m'écriai-je !... c'est mon 
oncle... mon oncle Gédéon, qui à son dernier voyage m'a 
confié ce dépôt, me priant de le lui garder avec fidéhté, et 
surtout discrétion... » 

GÉDÉON. 

Pas trop mal pour un conscrit !... 

OSCAR. 

Savez-vous ce qu'elle me répond : « Puisque votre oncle 
arrive après-demain, je me charge de lui rendre moi-même 
ce mystérieux trésor, à condition qu'il me dira d'abord ce 
qu'il contient. » 



GEDÉON. 



Ah! diable... 



OSCAR. 

Et ce n'est rien encore... Vous ne connaissez pas sa 
malice... Gomme la dernière fois vous êtes venu parla malle, 
elle a voulu aller au-devant de vous pour m' empêcher de 
vous prévenir... Et moi, à qui vous aviez écrit que vous 
arriviez en poste... je n'ai rien dit... je n'ai pas montré 
votre lettre... mais j'ai laissé partir ma femme... et mainte- 
nant vous devinez le service que j'attends de vous ! 

GÉDÉON. 

C'est convenu I... dès qu'il y va de ton bonheur et de ton 
repos... 
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OSCAR, l'embrassant. 

Ah I mon sauveur ! 

GëDëON. 

A propos, je f apporte les loyers de ta maison de Paris... 
Dix mille francs que j*ai là en portefeuille I 

OSCAR, à demi-Yoix. 

ïaisez-vous, on a marché. 

GÉDÉON. 

Tu as Foreille fine... 

OSCAR. 

Je crois bien... l'habitude... C'est elle. 

JULIETTE, en dehors, roulant ouvrir. 

Mon ami, vous êtes enfermé ? . 

OSCAR. 

Quand je le disais! (a Gédéoo.) Partez, mon oncle... (Le 
rappelant.) Ah l j'oubliais I... uu nœud de ruban bleu et cerise... 
N'allez pas confondre ! / 

GëDJSON, à demi-Toix. 

Non, mon cher... bleu et cerise... Je connais ces situa- 
lions-là. 

JULIETTE, frappant en dehors. 

Ouvrez -moi I ouvrez donc ! 

oscar. 
Vite... sortez par le jardin... allez reprendre votre voi- 
lure, et, une entrée solennelle!... Grand fracas... le fouet 
du postillon !... 

GÉDÉON, disparaissant. 

Compte sur moi... Dans deux minutes, je suis ici. 

(JuUette, en dehors, frappe toujours.) 
OSCAR, allant ouvrir. 

Voici, chère amie. 
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SCENE VI. 
OSCAR, JULIETTE. 

. JULIETTE. 

Eli véritd, monsieur, j'ai cm que vous ne vouliez pas 
in ouvrir. 

OSCAR. 

J'achevais un compte assez embrouillé... et, vous savez.., 
<|uand je suis dans mes cliiffres... 

JULIETTE. 

Ail! vous calculiez?... C'est singulier. 

OSCAR. 

Quoi donc ? 

JULIETTE. 

Je m'imaginais que vous étiez, ici, enfermé avec quel- 

([U'UU... 

OSCAR, à part. 

Elle devine tout. 

JULIETTE.] 

Qui s'était enfui à mon approche... 

OSCAR, 

Comment peux- tu supposer?... 

JULIETTE. 

Cela n'a pas le sens commun, n'est-ce pas ?... 

OSCAR, à part. 

Elle se doute de quelque chose. 

JULIETTE. 

Mais ce jour-ci est, pour moi, un jour de contrariétés... 
Je viens des malles-postes attendre votre oncle... 
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OSCAR, joaant rétonnement. 

Ah I mon Dieu !... est-ce qu'il n'est pas arrivé? 

JULIETTE, le regardant. 

Comme vous dites cela ! 

OSCAR. 

Je dis : Ah! mon Dieu... comme un homme qui est sur- 
' pris... parce que ce retard me surprend et vous fâche... à 
ce que je vois ! 

JULIETTE. 

Certainement... car, malgré ses ridicules... 

OSCAR, effrayé. 

Taisez -vous donc... 

JULIETTE, haussant la voix. 

Je dis que, malgré ses ridicules, c'est votre oncle, et que 
je voulais être la première à l'embrasser. 

OSCAR, à part. 

Ou à rinterroger!... 

JULIETTE. 

Ce retard m'inquiète, il n'est pas naturel. 

OSCAR. 

C'est vrai! 

JULIETTE, arec inquiétude. 

A moins de quelque accident... 

OSCAR, à part. 

J*ai oublié de lui en recommander un... (Haut et gaiement.) Un 
.accident 1... C'est cela même... il n'y a pas de doute... un 
accident... 

JULIETTE. 

Et vous me dites cela d'un air ravi et enchanté ? 

OSCAR, à part. 

Je n'y pensais plus... Dieu I qu'il est difficile de tromper 
sa femme !... 
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MANETTE, dans la coulisse. 

Monsieur ! . . . monsieur ! . . . 

OSCAR. 

Tiens... tiens, calme- toi. Entends-tu le roulement d'une 
voiture... le fouet du postillon?... 

SCÈNE VII. 
Les mêmes, MANETTE. 

manette, entrant en sautant. 

Une chaise de poste qui entre dans la cour... C'esi 
M. Gédéon, votre oncle... Il se porte bien... il n'est pas 
changé. Il m*a embrassée en sautant de voiture. . . et un bruit- 
un tapage... Ce n*est pas celui-là qui fait des mystères... 

OSCAR, à part. 

Petite sotte I 

JULIETTE. 

Et qui donc en fait ici ? 

MANETTE. 

Personne... je voulais seulement vous dire... Le voilà!... 
le voilà !... 

SCÈNE VIII. 
Les mêmes, GÉDÉON. 

GEDEON, entrant virement et en chantant. 

. « Où peut-on être mieux 
u Qu'au sein de sa famille?... » 

Bonjour, mes enfants... bonjour, mon neveu, et surtoQ( 
ma nièce... J'aime les nièces... 
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JULIETTE. 

Et elles vous le rendent bien. 

OSCAR. 

Je le croîs sans peine!... 

GÉDÉON. 

Un oncle à succession ! 

JULIETTE, souriant. 

C'est votre seul tort... 

GÉDÉON. 

Rassurez-vous... Mes torts diminuent tous les jours... et 
il faudra bientôt, j'espère, m'aimer pour moi-même. 

JULIETTE. 

Je ne demande pas mieux... Confiance et franchise en- 
tières... à condition que vous nous donnerez l'exemple... 

GÉDÉON, souriant. 

De quoi s'agit-il?... car je ne m'en doute pas ! 

JULIETTE. 

D'une explication. Laissez-nous, Manette. 

MANETTE. 

Oui, madame. 

(Elle cherche à ouvrir la porte de' gauche.) 
JULIETTE. 

Eh bien ! 

MANETTE, ôtant le verrou. 

Tiens, c'est qu'on avait mis le verrou... Qui est-ce qui met 
donc les verrous ici? 

SCÈNE IX. 
Les MEMES, excepté MANETTE. 

GÉDÉON. 

Eh bien I vous parliez d'une explication ?... 
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JULIETTE. 

Que j'ai à vous demander. 

G2DÉ0N. 

En tête à tête... 

• JULIETTE. 

Non... devant témoin. 

OSCAR, Â part. 

Elle ne perd pas de temps ! 

GÉDÉON. 

Je suis à vos ordres!... 

(chantant.) 

« Tout à l'amoup, lout à l'honneur! 
a D'un bon Français c'est la devise. » 

(Juliette, qui pendant ce temps a été ouyrir une petite cassette p1ac^>e snr 
une table, revient près de Gédéon avec un paquet cachet^.} 

OSCAR, bas, à Gédéon. 

Bleu et cerise... 

GÉDÉOX, de même. 

Sois donc tranquille! 

JULIETTE, présentant le paquet à Gédéon. 

Reconnaissez-vous cela, mon cher oncle? 

GÉDÉON, feignant Tétonnement. 
"Si je le reconnais ! (Regardant Oscar d'un air de reprocle.] 

Comment, mon neveu... toi, qui m'avais promis de garder 
discrètement ce souvenir qui m'est cher!... 

OSCAR, à sa femme. 

ToiK Tentendcz... c'est bien à lui, et vous pouvez le lui 
rendre. 

JULIETTE. 

Un instant!... je suis très-défiante... (a Gédéon.) Dites-moi 
alors, monsieur mon oncle, ce que contient ce mystérieux 
papier. 
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GEDÉON. 

Mais, ma jolie nièce... 

JULIETTE. 

Vous hésitez... 

GÉDÉON. 

Nullement... mais on est discret ou on ne Test pas. 

JULIETTE. 

Peu importe, avec sa nièce... 

GÉDÉON. 

Eh bien! donc, ce papier contient un nœud de ruban... cl 
ce ruban, autant que je me rappelle, doit être bleu et cerise. 

JULIETTE, qui a décacUeté Tirement le paquet. 

C'est vrai 1 

OSCAR, à demi-voix, à sa femme. 

Vous le voyez!... 

JULIETTE, après avoir remis le ruban Â Gédéon. 

El il n'y a pas autre chose dans ce papier?... 

GÉDÉON, regardant Oscar. 

Non, vraiment. 

(il passe à la gauche de Juliette.) 
JULIETTE. 

Cherchez bien. 

OSCAR, & part. 

O ciel !... Je l'avais oublié ! 

GÉDÉOX. 

Je ne me rappelle rien. 

JULIETTE. 

• Ce que j'y vois cependant est assez remarquable, et je 
VOUS prie de m'expliquer ces mots que je viens de lire : « 
Oscar, je t'attends ! » 

11. 
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GEDEON, à part. 

Le maladroit I 

OSCAR, à part. 

Le fatal papier qui m'avait servi d'enveloppe ! 

JULIETTE. 

Il me semble qu'Oscar est le nom de mon mari ? 

GÉDÉON. 

C'est vrai ! mais ça n'empêche pas que ce soit aussi le 
mien. 

JULIETTE. 

Le vôtre ? 

GÉDÉON. 

Nom romantique dont je ne me servais que dans les oc- 
casions de môme nature, mais qui m'appartient légitimement. 
El la preuve, c'est qu'autrefois, dans ma jeunesse, je l'ai 
donné à mon neveu, en qualité de parrain I 

OSCAR, à part. 

Dieu !... si je pouvais l'embrasser I 

JULIETTE, à Oscar. 

Ah I votre oncle est votre parrain ? 

OSCAR. 

Oui, chère amie, et il m'a nommé... 

GÉDÉON. 

Oscar Bonnivet... toute la ville de Montpellier vous le 
dira. 

JULIETTE, d'un air gracieux et lui rendant la lettre. 

Montpellier est un peu loin... et j'aime mieux vous en 
croire sur parole. (Tendant la main à son mari.) Je n'ai plus de 
soupçons 1 

OSCAR. • 

Ah ! chère amie !.,. (a part.) Pauvre femme ! comme je la 
trompe I 
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. JULIETTE, à Gédéon. 

Maintenant, mon cher oncle, pardonnez-moi les explica- 
tions dont je vous ai assailli à votre entrée et dont je vous 
dois indemniser... Vous nous restez quelques jours? 

GÉDÉON. 

Le plus longtemps possible. 

JULIETTE . 

Tant mieux, car je vous prépare une surprise, ainsi qu'à 
mon mari. 

OSCAR. 



Laquelle ? 
Devinez ! 



JULIETTE. 



SCÈNE X. 

Les mêmes, MANETTE. 

manette.. 
Le dîner est servi. 

oscar, incpiiet. 

Je ne devine pas I 

JULIETTE. 

Une petite personne qui, depuis six mois, depuis les va- 
cances dernières, n'était pas venue nous voir, 

OSCAR, à part. 

O ciel 1 (Haut.) Athénaïs? 

JULIETTE. 

Athénaïs de Beauregard... ma petite cousine, que vous 
trouviez très- jolie, môme avant qu'elle fût votre pupille. 

OSCAR, 

C'est-à-dire... oui, oui... elle n'est pas mal. 
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JULIETTE . 

L*éloge est mince... je m'en rapporte à mon oncle, qui 
Va vue à Paris et qui s'y connaît. 

GEDÉON. 

Elle est ravissante, délicieuse ! 

OSCAR, à part. 

Je suis sûr que je rougis ! 

JULIETTE, gaiement. 

Eh bien ! messieurs, je vous annonce que je Tattends. 

OSCAR, hors de lui. 

Elle revient ! 

GÉDÉOX. 

Je le savais, et j'en suis charmé... On^m' avait dit à Paris 
que probablement je me rencontrerais jci^avec elle. 

JULIETTE. 

Et une lettre que j'ai trouvée tout à l'heure à la poste 
m'apprend qu'elle arrive aujourd'hui. 

OSCAR. 

Aujourd'hui!... 

JULIETTE. 

QU'avez-vous donc ? 

OSCAR. 

Moi, rien... (a part.) La revoir devant ma femme !... A 
mon embarras, elle va tout deviner. 

MANETTE, qui est debout au fond du théâtre. 

Madame, je vous ai dit que le dîner... 

JULIETTE. 

Nous y allons, (a Gédéon.) Mon oncle, votre oras... 

OSCAR, & part, sur le devant du théâtre. 

Je voudrais être à cent pieds sous terre I... Qu'est-ce que 
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je vais faire ?- . . qu'est-ce que je vais dire ?... Maintenant, 
surtout, qu'elle est ma pupille. . . Et mon oncle à qui je n'ai 
pas eu le temps de demander conseil ! 

MANETTE, près de lui. 

Monsieur le dîner. . . 

OSCAR, arec impatience. 

Je n'ai pas faim ! 

MANETTE, arec curiosité. 

Pourquoi donc? 

OSCAR, Tirement. 

Si, si!... je meurs de faim, (a part.) Les maudits dômes- 

liques ! (a Gédéon et à Juliette qui entrent dans la saUe à manger.) 

Attendez-moi donc, je vous rejoins. . 





ACTE DEUXIÈME 



Même décor* 



SCÈNE PREMIERE. 
MANETTE, THÉRLGNY. 

MANETTE. 

Oui, monsieur, cest lui! je viens de le revoir. 

THÉRIGNY. 

Ce pauvre Chanteloup, mon renipiaçant ? 

MANETTE. 

Lui-même!... c'est-à-dire, non, c'est bien autre chose! 
Imaginez-vous que je servais monsieur et madame, qui dî- 
nent avec leur oncle . . . lorsque tout à coup, plan, rataplan, 
rataplan..: je regarde par la fenêtre comme je fais toujours: 
on courait sur la grande place, au-devant d'un régiment., 
qui s'avançait tambour battant, tous jeunes gens, avec un 
vieux drapeau déchiré. . . C'était le dix-septième ! . . . le régi- 
ment de Chanteloup. . . J'en ai laissé tomber mon assiette, et 
j'ai couru. 

THERIGNY. 

Et tu Tas revu î. . . 

MANETTE. 

Je ne le reconnaissais pas ; mais lui, il m'a reconnue et 
m'a sauté au cou... Ah! il est joliment bien, l'air martial, un 
peu noir, mais toujours fidèle ; il me l'a dit, avec un sentimenl 
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et une ardeur . . . Dame ! quand on revient d'Afrique ... et 
puis un coup de sabre magnifique ! 

THÉRIGNY. 

iMon pauvre remplaçant ! 

MANETTE. 

Ça doit vous toucher, vous qui êtes censé l'avoir reçu... 

THÉRIGNY. 

Ce que je n'oublierai jamais!... Et en son absence, je me 
suis chargé de sa petite fortune... je lui ai placé et arrondi 
ses deux mille francs, et maintenant, avec le capital et les 
intérêts pendant cinq ans... 

MANETTE. 

Ah ! mon Dieu ! il va être millionnaire ! . . . et moi, qui n'ai 
toujours que mes cent écus de gages. . . ça va faire un ma- 
riage disproportionné. . . 

THÉRIGNY. 

On t'augmentera. 

MANETTE. 

Madame, peut-être... mais c'est monsieur qui tient les 
clés de la caisse, et si vous pouviez lui en dire un mot... 

THÉRIGNY. 

Ce n'est pas facile. . . j'ai moi-même autre chose à lui de- 
mander. 

MANETTE. 

Quoi donc t 

THÉRIGNY, souriant. 

Tu le sauras, je l'espère ! 

MANETTE. 

Tant mieux. . . car ici on ne peut jamais rien savoir. . . 
Tout à l'heure enôore, pendant le" dîner, monsieur n'avait 
pas la tête à lui. . . il était tout rouge, tout pâle, demandait h 
hoire quand son verre était plein. . . appelait son oncle ma 
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femme, et sa femme mon oncle... Qu'est-ce que ça peut 
ôtre? 

THÉRIGNV. 

Je m'en doute. 

MANETTE, à part. 

Il s*en doute, il est bien heureux ! 

THÉRIGXY, A port. 

La maison de campagne qui déjà le tourmente ! 

MANETTE, 

Les voici... 

SCÈNE II. 
Les mêmes, GÉDÉON, JULIETTE, OSCAR. 

GÉDÉON. 

Vivent les receveurs généraux 1 on fait chez eux des dî- 
ners de ministre. 

I 

JULIETTE . 

Ahl M. Thérigny... (a cédéon.) Notre notaire, un des 
deux notaires de Pendroit, que je vous présente . 

GÉDÉON. 

Un notaire, bravo!... j*aime aussi les notaires. 

JULIETTE, sonriont. 

Vous aimez tout le monde en sortant de table. 

GÉDÉON. 

C'est vrai, et j'aime surtout le café. 

JULIETTE, à Manette. 

Vile, Manette... 

GÉDÉoIN, à Manette qui sort . 
Bien chaud I... parce que le café, (prenant U main d'Oscar.) 

c'est comme les amis... il faut qu'il soit chaud... £t toi, je 
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ne sais pas ce que tu as... tu es glacé, tu es stupide, tu es 
là comme un livre de caisse tout ouvert, et ne disant rien. 

OSCAR. 

Du tout, mon oncle, je suis comme à mon ordinaire. 

GÉDEON. 

Alors, ma pauvre nièce.». 

OSCAR, à part. 

Voilà une heure que je crains de voir arriver Athénaïs. . . à 
l'improviste î... (Haut.) Je voudrais bien vous parler... vous 
consulter... 

JULIETTE, TiToment. 

Sur notre nouvelle campagne?... 

THÉRIGNY. 

Dont je vous apporte le plan et les titres. 

OSCAR, troublé. 

Oui. . . oui. . . c'est cela . 

GEDÉON, voyant un domestique qui apporte un plateau. 

Apres le café. . . Aussi bien, j'ai à vous parler d'affaires 
importantes qui me concernent. . . et puisque nous voici en 
famille... Restez, monsieur le notaire... vous n*êtes pas de 
trop. . . j'aurai besoin de vous. 

JULIETTE. 

Vous voulez aussi acheter une campagne ?. * . 

THÉRIGNY. 

La même, peut-être?... 

OSCAR, Tirement. 

Si c'est ainsi.. . je me retire. 

GÉDÉOX. 

Eh ! non... c'est bien mieux que cela. (Tout le monde s'assied. 
Vous saurez, mes amis, qu'après une jeunesse indéfiniment 
prolongée, j'éprouve le vague besoin de donner ma démis- 
sion. . . 
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OSCAR. 

D*inspecteur des finances. . . 

GÉDÉON, prenant le café. 

Non... de ma vie aventureuse et conquérante. Je vote 
pour la réforme. . . je me marie !. • . 

OSCAR et JULIETTE. 

Vous, mon oncle ? 

GÉDÉON. 

Comme un philosophe !... comme un sage!.. Je ne tiens pas 
à la fortune. 

OSCAR. 

Vous qui Taimiez tant!... 

GÉDÉON. 

Pas plus que mes autres maîtresses... Comme je renonce 
à toutes... autant commencer par celle-là... J'avais une tren- 
taine de mille livres de rente, dont l'Opéra m'a absorbé la 
moitié... le chant et la danse... tour à tour, ou simultané- 
ment... Et ce quL me reste, je veux l'offrir à une femme 
pauvre, mais belle, vertueuse! C'est une économie... La 
vertu ne coûte rien. 

OSCAR. 

En vérité!... 

GÉDÉON. 

C'est comme je vous le dis. 

JULIETTE, lui prenant la main. 

C'est bien, mon oncle!... très-bien!... Je ne m*y attendais 
pas. 

OSCAR. 

Ni moi non plus... Sans dot ! 

GÉDÉON. 

Sans dot!... Je n'en veux pas... Qu'est-ce que de l'or... de 
l'argent... des billets de banque... des inscriptions de rente?... 
Nous ne voyons que cela au ministère des finances... Mais. 
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la candear, l'innocence!... voilà du nouveau dans Tadminis- 
tralion!.,. de l'original, de Timprévu! Enfin... vous m'ap- 
prouvez? 

OSCAR. 

Certainement ! 

JUUETTE. 

Et il nous tarde de voir notre nouvelle tante ! 

GÉBËON. 

Vous la verrez dès aujourd'hui... Ou, plutôt, vous la con- 
naissez déjà ! 

OSCAR et JULIETTE. 

Est-il possible ! 

GEDKON, à JuUette. 

Bien mieux encore!.. Elle dépend de vous, ou plutôt de 
votre mari... car c'est sa pupille... 

JULIETTE, OSCAR et THERIGNY, à la fois. 

Athénaïsl... 

(Tous se lèyent, excepté Gédéon.) 
GÉDEON, les regardant. 

Eh bien! vous voilà tous trois stupéfaits!... 

THËRIGNT. 

Monsieur... 

JULIETTE, le retenant, et à demi-voix. 

Silence!... 

OSCAR. 

Quoi! mon oncle... Athénaïs de Beauregard... 

GÉnÉON. 

Que j'ai vue à Paris, et que je trouve charmante!... 

OSCAR. 

Est la... jeune personne... 

GÉDÉON. 

Que je veux épouser... que je demande en mariage... 
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OSGAB. 

A moi!., (a part.) Ah! c'en est trop!... car après tout, c'est 
mon oncle... (Haut.) Et je ne puis souffrir... je ne puis con- 
sentir. . . 

GÉDÉOX. j 

Et pourquoi pas, s'il vous plaît ? 

OSCAR, troublé. 

Parce que... parce que... 

GÉDÉON, le pressant. 

Eh bien ! achève 1 

OSCAR, à part. 

Il ne voit pas... il ne comprend pas... On a beau lui faire 
des signes... (Haut.) Parce que la différence d'âge et de ca- 
ractère... 

GÉDÉOX. 

Ça ne te regarde pas. 

OSCAR. 

Feront... qu'indubitablement... il arrivera malheur !... 

GÉDÉON. 

Ça me regarde... Et si tu hésites encore, après les ser- 
vices que je t'ai rendus... ' 

JULIETTE. 

Lesquels? 

OSCAR, à sa femme. 

Aucun... (a Gédéon.) Je voulais seulement, dans votre inté- 
rêt... VOUS- dire... vous apprendre... que c'était... (a toïi 
basse.) C'était elle!... 

GÉDÉON, arec impalîence. 

Qui donct 

OSCAR, à voix basse. 

La grotte mystérieuse... le ruban bleu... 
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GÉDÉON, stupéfait. 

Et cerise !... ciel!... 

JULIETTE, vivement. 

Qu'y a-t-il?... Vous changez de couleur?... 

GÉDÉON. 

Du toutl la couleur n'y fait rien. Mais... votre mari... qui, 
sans doule... se trompe... prétend... ou plutôt me donne à 
entendre... 

OSCAR, voulant le faire taire. 

Mou oncle!..* 

GÉDÉON. 

Qu'on accusait cette jeune personne de quelque^ étour- 
derie... quelque légèreté... 

THÉRIGNT, s'avan^ant près d'Oscar. 

C'est une imposture ! et je défie M. Bonnivet, ou qui que 
ce soit, de citer le moindre ïait... 

OSCAR, è part. « 

A l'autre, maintenant!... (Haut.) Permettez, j'ai dit que e 
croyais... 

GÉDÉON. 

Alors, tu n'es donc pas sûr?... 

OSCAR. 

Si vraiment!... 

THÈRIGNY. 

Alors. . . monsieur.. . vous m'en donnerez à l'instant même. . 
des preuves.,.] _ 

OSCAR. 

Je ne le puis... Écoutez-moi... 

THÉRIGNY. 

Je n'écoulerai rien... vous parlerez... 
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JULIETTE. 

Eh! oui, monsieur, il faut parler!... 

TOUS. 

Parlez! parlez!,.. 

OSCAR, à part. 

Dieu! quelle situation !... (Haut.) Eh bien ! je ne sais rien... 
Épousez, mon oncle, épousez ! 

GÉDÉON. 

Non, non, tu parleras!... 

OSCAR. 

Je ne connais rien... personnellement... mais j'ai entenda 
(lire..^ vaguement... confusément... et mon oncle aussi... 
qu'il y a quelques mois, dans un parc... une rencontre... un 
hasard innocent... 

JULIETTE, rirement et riant. 

N'est-ce que cela?... Calmez-vous... je sais ce que c'est... 

OSCAR, à part, avec effroi. 

Alil mon Dieu!... 

JULIETTE. 

Je croyais que cette plaisanterie ne serait jamais sue... 

OSCAR,^tonné. 

Une plaisanterie !... 

JULIETTE. 

Ëh! oui, monsieur... Mais dès qu'elle prend la moindre 
gravité, ou peut compromettre quelqu'un... je dois vous 
apprendre hautement l'anecdote tout entière... 

OSCAR, à part. 

. A s|oi!..i Voilà qui est curieux!... 

J JULIETTE. 

itménaïs, qui me confiait tout... me raconta un jour qu'elle 
avait trouvé dans son panier ù ouvrage... 
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OSCAR, bas, A Gédéon. 

(i'est bien cela !... 

JULIETTE. 

Une lettre d'amour !... une lettre où Ton osait lui demander 
un rendez -vous !... 

GÉDÉON. 

Et celte lettre... 

JULIETTE. 

Je ne l'ai pas lue... Dans un premier mouvement dMndi- 
i^nation, Athénaïs l'avait jetée au feu. 

OSCAR y à part. 

Je suis sauvé !... 

JULIETTE. 

Et, par discrétion, ou par égard, elle ne voulut jamiis me 
nommer le coupable... 

OSCAR, & part. 

Très-bien!... 

JULIETTE. 

Mais, moi, je voulais qu'il fût découvert et confondu!... et 
vins en rien dire à Athénaïs... le soir... car c'était le soir... 

OSCAR, à part. 

Elle croit me l'apprendre 1... 

JULIETTE. 

Et par une nuit d'orage... j'envoyai au rendez-vous dési- 
;3é une personne de confiance... 

GÉDÉON. 

Kh ! qui donc ? ' 

JULIETTE. 

Manette... ma servante... 

OSCAR. 

Grand Dieu!... quoi! c'était... 
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GÉDÉON, riant. 

Délicieux I... 

JULIETTE. 

Oui, messieurs... Mais le temps était si affreux... que le 
séducteur avait manque au rendez- vous... à ce que nous a 
dit Manette... et elle revint sans avoir trouvé personne. 

OSCAR, à part. 

La menteuse !... 

GÉDËON, rîant^ 

Ah I c*est impayable 1 parce que mon neveu, qui croyait.. 

JULIETTE, TivemenU 

Quoi donc ? 

OSCAR, vivement, à voix basse. 

Silence !... 

GEDEON, se reprenant et riant toujours. 

Qui croyait... devoir me refuser son consentemeul... ii 
moi, son oncle... et pour Thonneur de la famille... C'est 
bien... c'est très-bien ! c'est d'un bon neveu 1... Mais, main- 
tenant, l'orage, la grotte mystérieuse, la grotte d'Énée et de 
Didon... tout est expliqué... Et, alors, plus d'empêchemenLs 
plus d'obstacles... Tu ne peux plus me refuser ta signature 
ot ta bénédiction de tuteur... 

OSCAR, avec impatience. 

£h I non, sans doute !... 

THÉRIGNY. 

Grand Dieu!,., (a Juliette, à yoix basse.) Vous l'ente-dcz... 

JULIETTE, de même. 

Certainement. 

GÉDÉON, bas, à Oscar. 

Alors, dépèchons-nous... car l'empressement du petit no- 
taire à te demander tout à Pheure des explications... m'est 
plus suspect... que tout le reste. 
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OSCAR, de même. 

Vous croyez?... 

GÉDÉON, de même. 

Je m'y connais mieux que toi... (Haut.) Passons dans ton 
cabinet, jeter le projet de contrat, que monsieur rédigera 
dans la forme... car moi, qui suis riche... j'entends tout par- 
tager avec ma femme, qui ne Test pas. 

JULIETTE. 

C'est trop généreux I 

GÉDÉON. 

Ainsi, monsieur le notaire, donation mutuelle... régime de la 
communauté, acquêts de la communauté, et autres protocoles 
auxquels je n'entends rien... Arrangez tout cela pour le 
mieux. 

OSCAR, à part, plongé dans ses réflexions. 

C'était Manette I... 

GEDEON, qui s'est rapproché de la porte du cabinet. 

Hh bien!... viens tu? 

OSCAR} toujours rêrant. 

Oui, mon oncle. 

GÉDÉON. 

Oscar!... je t'attends!... 

OSCAR, tressaillant. 

Hein?... quoi!... (a demi-yoïx.) Est-il possible de faire de 
ces plaisanteries-là... 

GÉDÉON. 

Je l'ai dit que j'étais pressé... j'ai une visite à faire aux 
autorités... Adieu, ma nièce... à tantôt... Et toi, mon neveu 
et mon tuteur... respectable tuteur!... hâtons-nous!... 

(U sort avec Osçar par la porte à droite.) 
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SCENE III. 

JULIETTE, THÉRIGNY. 

THBRIGNT. 

Ëh bien! madame?.., 

JULIETTE. 

Eh bien! monsieur?... 
Votre mari consent... 

JULIETTE. 

A qui la faute?... A vous!... car, d'abord, il refusait... el 
c'est vous qui, par vos explications... 

THéRIGNY. 

Pouvais- je ne pas les demander?... pouvais-je seulement 
laisser planer Tombre d'un soupçon sur celle que j'aime I... 

JULIETTE. 

Non, sans doute... L'intention était noble et louable... mais 
dans le monde, ce sont toujours les bonnes intentions qui 
nous perdent. 

THBRIGNT. 

J'ai donc eu tort ? 

JULIETTE. 

Un tort qui vous vaut mon estime et ma protection!... 

THÉRIGNY. 

Vous êtes bien bonne... mais, en attendant, voilà un 
rival!... 

JULIETTE. 

Qui a cinquante ans!... 

THÉRIGNY. 

Et quinze mille livres de rente... et une noblesse... un 
désintéressement . . . 
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JULIETTE. 

Que je ne comprends pas, et qu'il n'a jamais eus... C'est 
jouer de malheur I . . • 

THERIGNT. 

C'est fait pour moi... Car, enfin, votre mari lui a formelle- 
ment donné sa parole... 

JULIETTE. 

Qu'il lui était impossible de refuser... Mais il se peut qu'il 
la relire. 

THERIGNT. 

Et qui pourrait Ty contraindre?... Qui pourrait nous 
sauver?... 

JULIETTE, soariant. 

De nouveaux alliés. 

(Elle sonne.) 
THERIGNT. 

Que faites-vous? 

JULIETTE. 

Je sonne Manette, ma femme de chambre. 

THERIGNT. 

Celle que vous avez envoyée à ce rendez-vous? 

JULIETTE. 

N'en croyez pas un mot... Manette est une honnête fille... 
qui ne va à aucun rendez- vous, pas même par procuration. 

THERIGNT. 

Et pourquoi, alors, avez-vous dit?... 

JULIETTE. 

Pourquoi?... Parce que le mensonge rapporte souvent 
plus que la vérité... Vous en aurez la preuve... 
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SCENE IV. 
Les mêmes, MANETTE. 

MANETTE. 

Les caisses à chapeaux que madame attendait de Paris 
viennent d'arriver... 

JULIETTE. 

C'est bien... c'est bien... je les verrai plus tard. 

TBÉRIGNT. 

Ah ! madame... un pareil sacrifice!... 

JULIETTE, souriant. 

Oui, il y a comme cela, dans la vie, des mements d'hé- 
roïsme... l'amitié d'abord. (Haut.) Approche ici, Manette... Te 
plais-tu chez moi ? et tiens-tu à y rester ? 

MANETTE. 

Si on peut demander cela !... La meilleure maison de la 
ville... Et madame est si généreuse et si bonne!... Pas d'hu- 
meur, pas de caprices... et cependant, plus que personne 
elle aurait droit d'en avoir... Je m'en rapporte à monsieur... 

JULIETTE, souriant. 

Je te remercie ! (Froidement.) Crois-tu aussi que je sois 
réellement la maîtresse? 

MANETTE, Tivement et étendant la main. 

Oui... quoique ça n'en ait pas l'air ; car monsieur, qui a le 
pouvoir et l'autorité en main, ne commande jamais que ce 
que madame a dans l'idée. 

JULIETTE. 

Très-bien ! 

MANETTE. 

El c'est si bien, que ce sera ainsi dans mon ménage... quand 
j'aurai épousé Ghanteloup. 
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JULIETTE. 

A merveille!... Mais pour épouser Ghanteloup, écoute-moi 
l)ien, il faut aujourd'hui m'obéir de point en point. 

MANETTE. 

C'est facile... 

JULIETTE. 

Sans répliquer, sans raisonner, et sans rien demander. 

MANETTE. 

C'est plus difficile, parce que j'aime à savoir... mais c'est 
égal. 

JULIETTE. 

Tu vas aller trouver ton maître, qui est dans §on cabinet 
avec son oncle, à écrire un contrat de mariage... Tu t'appro- 
cheras de lui 'doucement, et tu lui diras à voix basse : a Je 
ne veux pas que ce mariage ait lieu, je vous le défends. » 

MANETTE. 

aïoi! 

JULIETTE. 

Toi-même ! 

MANETTE. 

J'irais dire à mon mailre, à monsieur votre mari, que je 
respecte et que j'honore... 

JULIETTE, sévèrement. 

Tu le lui diras, ou sinon... 

MANETTE. 

Mais quand j'aurais cette audace... comment imaginer 
qu'il pourra m'entendre sans me mettre à la porte ? 

JULIETTE, froidement. 

Il t'écoutera avec égards... 

MANETTE. 

Moi ! 
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JULIETTE. 

Toi-même 1... Et, s'il résistait, tu ajouteras : a Je vous le 
défends, ou je dis tout 1 » 

MANETTE, virement. 

Il y a donc un secret ? 

JULIETTE, sévèrement. 

Déjà!... Et nos conditions ? 

MANETTE. 

Ce n*est pas curiosité... mais dans Tintérét de madame. 
Ce qu'elle me charge de dire... 

JULIETTE. 

Est facile à retenir : < Je vous le défends... » 

MANETTE. 

Ou je dis tout!... » Ça suppose que je sais quelque 
chose... et si je ne sais rien... 

JULIETTE. 

Cela produira exactement le même effet... Va vite, 
obéis. 

MANETTE, s'approchent du eabinet. 

Oui, madame... C'est égal, voilà une commission bien ex- 
traordinaire... J'aurais autant aimé que madame s'en char- 
geât elle-même, (voyant la porte qui s'ouvre et retournant près «!«> 

Juliette.) Le voici. 

JULIETTE. 

Raison de plus... Dis ce que je t'ai dit, rien de pins, rien 
de moins I... et ne sors pas de là... (a Thérîgny.} Nous, mon- 
sieur, occupons-nous de choses plus importantes. 

THÉRIGNT, étonné. 

De quoi donc? 

JULIETTE. 

De cette maison de campagne dont nous n'avons pas encore 
parlé... et c'est là pourtant l'essentiel. 
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THÉRIGNY. 

A VOS ordres, madame... 

(Tovs deux s'assoient près de la table à gauche, examinant les titres et les 

plans de la propriété.) 



SCENE V. 
THÉRIGNY •! JULIETTE, i gaaeh., MANETTE, OSCAR, sortant 

du cabinet è droite. 
OSCAR, parlant à la cantonade. 

Ëh ! oui, mon oncle... soyez donc tranquille, tout sera ré- 
digé comme vous Tentendez. (a part.) Je n'ai jamais vu un 
empressement pareil. (Aperceyant Manette.) Giell Manette!... 
c'est la première fois que je la revois depuis que je sais, A 
n'en pouvoir douter, que... que c'est elle... Et se retrouver 
ainsi face à facel... 

MANETTE. 

Monsieur ! 

OSCAR, A part. 

Âh ! mon Dieu ! elle approche !... Et ma femme qui est 
là... 

MANETTE, avec embarras. 

Monsieur... 

osq^R. 
Plus de doute, elle veut me parler. (La regardant.) Et quel 
trouble !... quelle agitation !..• Je n'avais jamais remarqué... 
,'Haat, A Manette.) Je suis en affaires. 

MANETTE. 

Je n'ai qu'un mot à dire à monsieur. 

OSCAR, à part. 

Si je refuse... elle est capable de faire une scène. (Lui fai- 
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sant ligne d'aranccr près de lai, au bord du théAtre, A droite.) Mc 

voici ! 

MANETTE, à part. 

Voilà le moment !... Comment est-ce que je vais m'y pren- 
dre? 

OSCAR, baissant les yeux et A demi-voix. 

De quoi s'agit-il, Manette ? 

MANETTE. 

C'est que... (a part.) Je n'oserai jamais !.. (Haut.) C'est que... 
je... je viens prévenir monsieur que les percepteurs de la 
banlieue l'attendent au jardin. 

OSCAR. 

C'est bien !... (a part.) Je respire ! (Haut.) Je vais m'y ren- 
dre... 

(U fait quelques pas.) 
MANETTE. 

Monsieur... 

OSCAR, se retournant. 

Il y a autre chose, Manette ? 

MANETTE. 

Justement... Non pas que je veuille manquer de respecta 
monsieur, qui doit savoir si je lui ai jamais parlé... 

OSCAR, à demi-Toix et vivement. 

Non, Manette, non, je vous rends justice... et jusqu'à ce 
jour, j'apprécie votre discrétion... Mais dans ce moment, 
voyez-vous, j'ai des affaires à traiter avec M. Tliérigny... un 
contrat de mariage... 

MANETTE. 

Précisément, c'est pour cela. 

OSCAR, étonné. 

Pour ce mariage?... 



OSCAR 21rl 



MANETTE. 

Oui monsieur, (a part.) Ma foi tant pis... (a demî-Toix.) Il 
ne peut pas avoir lieu, je vous le défends! 

OSCAR, atterré. 

ciel l 

KANETTE, à part. 

Voilà le mbt lâché!... Il va être furieux! 

OSCAR, bas. 

Vous me le défendez? Manette... que signifient ces nou- 
velles prétentions, ces manières, ces exigences intolérables ? 
Et dans quel but, quelles raisons ? 

MANETTE, de même. 

Mes raisons, mes raisons... je vous le défends,- je ne sors 
pas de là ! 

OSCAR. 

Mais encore... 

MANETTE. 

Ou je dis tout ! 

OSCAR. 

Plus bas... plus bas, malheureuse! 

MANETTE, à part. 

Tiens!... on dirait qu*il a plus peur que moi. 

OSCAR. 

Certainement, je ne demanderais pas mieux; mais mon 
oncle, qui est chez le préfet... et à qui j*ai promis... 

MANETTE. 

Dame! voyez... Je dis tout!., je dis... 

OSCAR, bas et virement. 

C'est bien, c'est convenu... mais, tais-toi! (a part.) Et "ne 
pas oser la mettre à la porte, et me voir dans sa dépen- 
dance! 

JULIETTE, se levant. 

Qu'est-ce donc? 



âli COMEDIES — DRAMES 

M^ - . - 

OSCAR, montrant Thérignj. 

C*est... ce... projet de contrat que j'apportais à monsieur. 

JULIETTE. 

Et c'est là ce qui vous trouble à ce point? 

OSCAR) regardant Manette. 

Certainement, parce que depuis la promesse faite à mon 
oncle... j*ai pensé, j*ai réfléchi que malgré sa fortune... il 
était d*un âge tel, que c'était compromettre le bonheur d'A- 
thénaïs. 

THERIGNY, arec joie. 

ciel ! 

JULIETTE. 

C'est ce que nous disions. 

OSCAR. 

Et si vous pouvez m'aider à faire comprendre à mon 

oncle... Qu'est-ce que je demande, moi? (Regardant toojoan 

Manette.) quc tout se passc à l'amiable et sans bruit... et qne 
tout le monde soit satisfait. 

JULIETTE. 

A merveille ! Je m'en charge, et dès qu'il sera rentré- 
Mais vos percepteurs qui vous attendent au jardin... 

OSCAR. 
J'y vais. (S'approchant de Manette pendant qne Thérigny et Juliette 
serrent lés papiers qu'ils ont laissés sor la table A ganebe*) Ks*tU COD- 

tente, despote? 

MANETTE, à part. 

Âh! une idée!.., (Haut.) Pas tout à fait... et si pour mon 
mariage à moi, mes gages pouvaient seulement être aug- 
mentés 4'une centaine de francs... 

» 

OSCAR. 

Quoi! tu voudrais encore?... • 

MANETTE. 

Oui, vraiment... ou je dis tout! 
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OSCAR, Tirement. 

C'est bon... cinq cents, six cents francs; mais, tais-toi! 

part.) ma dignité d*homme! (k Juliette, qui le regarde.] Je 

is au jardin. 

(n sort par la porte du fond.) 

SCÈNE VI. 
THÉRIGNY, JULIETTE, MANETTE. 

MANETTE, le regardant sortir. 

rieas, tiens, c'est-y drôle! 

THÉRIGXr. 

Ah! madame, c'est magique, c'est incompréhensible ! 

JULIETTE. 

Qu'importe? -si vous êtes heureux sans comprendre ! Mais 
ous n'avez pas de temps à perdre, suivez mon mari, et 
ans lui donner le temps de respirer... demandoz-bi hardi- 
iient sa papille en mariage. 

THÉRIGNV. 

Moi! 

JULIETTE. 

Il faut qu'à son retour votre rival trouv.e la place prise. 

THÉRIGNY. 

Et le moyen?... Je peux bien me mettre sur les rangs... 
Hais forcer M. Bonnivet à m'agréer ! 

JULIETTE. 

Cela me regarde ; je vais m'en occuper, ainsi que de mes 
iffaires, que j'ai un peu négligées pour vous, 

THÉRIGNY. 

Âh! madame, que de reconnaissance! 

JULIETTE. 

Allez, allez vite. 

(ihérigny sort après lai avoir baisé la main.) 
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SCENE VII. 
MANETTE, JULIETTE. 

JULIETTE, allant s'asseoir à la table à droite et écrÎTant. 

Oui, quelques mots seulement de cette écriture inconnue, 
(lu'il reconnaîtra sans peine. 

MANETTE, qui se tient debout près d'elle, et qui plusieurs fois a essayé 

de parler. 

Madame... 

JULIETTE, toujours écrivant. 

Eh bien? 

MANETTE. 

Est-ce qu'on ne pourrait pas savoir... un peu, rien qu'un 
peu! 

JULIETTE. 

Impossible!... Je t'ai défendu les questions, (se lerant.} 
Mais, écoute ici. 

MANETTE, avec joie. 

Encore quelque chose!... tant mieux. 

JULIETTE. V 

Voici une lettre que tu remettras tout à Pheure, mysté- 
rieusement, à inonsieur. 

MANETTE, ouvrant le billet qui n'est que plié. 

Ça n'est pas difficile, et dès que vous o'y serez plus... 

JULIETTE, l'arrêtant. 

Non, pendant que je serai là, et sans que je m'en aper- 
çoive. 

MANETTE. 

Par exemple ! voUà qui est trop fort!... Et si vous me 
disiez, du moins... 

JULIETTE. 

Silence !... C'est mon mari... songe à nos conventions ! 
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SCENE VIII. 

iCLIETTËy passant à la gaache du théâtre; OSCAR, entrant du 
fond 9 MANETTE, se tenaat à l'écart, à droite. 

OSCAR, avec colère. 

Cola a*a pas de nom I c'est comme un fait exprès. 

JULIETTE, arec douceur. 

Qu'est-ce donc, mon ami ? 

OSCAH. 

Us semblent tous se donner le mot pour demander Athé- 
iiiïs en mariage. 

JULIETTE, naïvement^ 

En vérité!... Et qui donc? 

OSCAR. 

Vous ne vous en douteriez jamais... M. Tiiérigny, votre 
notaire ! . .. Qu'est-ce que vous dites d'une pareille prétention? 

JULIETTE, froidement. 

Moi? rien... Cela vous regarde... Qu'avez- vous répondu? 

OSCAR. 

Ce qu'on répond quand on ne sait que dire... quand on 
n'a pas d'idées... et qu'on attend qu'il vous en vienne : Je 
sais très-flallé, je verrai... j'aurai Tnonncur de vous en 
écnre... 

MAKETTE, à demi-volx. 

Monsieur.. • 

OSCAR, arec itupatience. 
Encore! (Manette lui montre la lettre qu'elle tieut à la main pendant 
«{tte Jaliette remonte le UiéAtre. — A demi-roix.) Une lettre! dcvant 

ma femme I 

MANETTE, de même. 

Elle ne regarde pas. 

ScBiBj. — Œurres complètes. l'« Séiie. — 5™« Vol. — (3 
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OSCAR, de même. 

C'etil é'^?i\, je ne la prendrai pas ! 

JULIETTE, vivement. 
OSCAR. 

Je dis que je vais tant bien que mal... répondre à a' 
M. ïhérigny. 

MANETTE, s'approchaDt de lui et a demi- voix. 

Monsieur, je l'ai mise sur votre bureau. 

OSCAR, lui faisant signe de s'e.i allor. 

E\i î je ne le vois que trop ! 

MANETTE, en s'en allant. 
Dites donc, monsieur... (Lui indiquant U lettre du doigt.) cll»' 
,'5l là. 

OSCAR, à part. 

Celte tille est d'une imprudence et d'une maladresse!... 

MANETTE, pass.mt près de Jali^^tte. 

Est-ce bien, comme cela ? 

(Juliette lui fait signe que oui. — Manelte sort par le fond.) 

SCÈNE IX. 
JULIETTi:, OSCAR. 

OSCAR, allant s'as»eoir à |a table et cachant la lettr.» sous un tas de 

pipiers. 

Heureusemen!, ma femme n'a rien vj... Il y a un dieu 
pour les maris ! 

(Juliette qui s'est levé; S3 iroave en ce moment tlerrièra lai«l 

JULIETTi:. 

Eh bien! monsieur, vous n'écrivez pr s? 

OSCAR, ave: embarras. 

Je... je c'.UMcliais une phrase... otune plume ! 
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JULIETTE, lui présentant une plume. 
Kn voici une. (S'appuyant sur l'épaule de son mari.) Je no VOUS 

^êne pas? 

OSCAR. 

Nullement. 

JULIETTE. 

Je voulais donc vous dire, pendant que vous écrivez... que 
cette campagne... celle du préfet, c'est lui-môme qui m'en 
a donné Tidée... car il est très-aimable... très-galant pour 

inoi... 

OSCAR, cherchant à lourire. 

Ovii, Ton croirait presque qu'il vous fait la cour... 

JULIETTE, riant. 

On croirait juste!... Mais il perd son temps, car je lui ai 
dit sur-le-champ : « J'aime mon mari, et tant qu'il m'ai- 
mera, tant qu'il me sera fidèle... » 

OSCAR, à part. 

O ciel ! 

JULIETTE. 

Si, par exemple, il en était autrement... oh ! alors... (i-e 
reprenant.) Hcureusemeut, il n'est pas question de cela, mais 
de celte campagne, qui est, dit-il, nécessaire à votre sanli'... 

OSCAR, â part, écrivant toujours. 

Elle ne s'en ira pas! 

JULIETTE. 

Et je suis de son avis, car depuis quelque temps... Ki 
' tenez, aujourd'hui, vous n'êtes pas bien! 

OSCAR. 

VZn effet... je ne me sens pas à mon aise... 

JULIETTE. 

Vous le voyez bien... l'air de la campagne... une cain- 
-o^'^'-ne où vous iriez à votre aise... en calèche!... c'est là co 
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qu'il VOUS faut, et dJs que votre santé en dépend... Si vous 
ni^aimez, monsieur... 

OSCAR. 

Peux-lu en douter ? 

JULIETtI:, avec teadresse. 

Je ne vous quitte pas, d'abord, que vous n ayez consenti... 

OSCAR, à part. 

Ah ! on dirait qu'elle devine les moments où je ne peux 
pas la refuser. (Haut.) Eh bien! oui, oui... là... j'y conseas... 
je le rachète... je te la donne!... 

JULIETTE, rivement. 

Et la calèche aussi ? 

OSCAR, avec impatience. 

Et la calèche aussi. 

JULIETTE. 

Ah! que vous êtes bon! que vous êtes aimable !... Je vais 
le dire à tout le monde... à commencer par le notaire, qui 
est toujours ici, parce qu'il attend votre réponse. 

OSCAR. 

Dont je n'ai encore pu écrire deux lignes de suite. 

JULIETTE. 

C'est juste... je vous empoche... Adieu, mon ami. 

OSCAK. 

Adieu, ma bonne. 

JULIETTE. 

Je vous laisse... Adieu, Oscar. 

OSCAR. 

Adieu, Juliette. 

{\l,l(î sorl par la porte à gaucbc.^^ 
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SCENE X. 
OSCAR, puis GÉDÉON. 

OSCAR, respirant, 
linfin!... (cherchant la lettre sous les papiers.) VoyOnS donC CC 

que cette malheureuse peut m'écrire... 

GÉDÉON, entrant par le fond. 

Me voici !... Vivent la joie et le plaisir ! Je viens de voir 
le préfet et les autorités locales, à qui j'ai fait part de mon 
mariage... 

OSCAR. 

Ah! mon Dieu!... impossible!... impossible, à présent. 

GÉDÉON. 

Qu'est-ce que tu me dis là? 

OSCAR, lui donnant la lettre. 

Lisez, mon oncle... lisez ce billet de Manette. 

GÉDÉON. 

« Oscar!... » L'écriture de ce matin... 

OSCAR. 

Ce que c'est que d'apprendre à écrire aux femmes de 
chambre ! 

GÉDÉON, lisant. 

« Oscar ! M. Thérigny, le jeune notaire dont Chanleloui> 
est le remplaçant... » 

OSCAR. 

C'est vrai!... 

GÉDÉON, lisant. 

« M. Thérigny me promet trois mille francs s'il épouse 
mademoiselle Athénaïs... » Quand je le disais qu'il en était 
amoureux!... 
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OSCAR. 

Qu'est-ce que cela me fait? Lisez toujours! 

GÉDBON, lisonU 

M Je vous prie donc, sans vous commander... » 

OSCAR. 

Quel style ! 

GÉDÉON. 

(( De la lui donner pour femme dès aujourd'hui.,, sinon... 
je dis tout à la vôtre. » 

OSCAR. 

Elle dit tout!... Vous Fentendez. Quel écl-Ul... quel 
bruit !... quel scandale ! Et le chapitre des représailles, dont 
ma femme me parlait tout à Theure... 

GÉDÉON. 

Laisse-moi donc tranquille ! 

OSCAR. 

Et pour mon honneur, pourrie repos de mon ménage... 
il faut absolument... 

GÉDÉON. 

Que je renonce au mien. 

OSCAR . 

Non ! Mais si vous tenez à vous marier, il y a tant d'au- 
tres femmes ! Pourquoi vous obstiner à celle-là, que vou> 
connaissez à peine, et qui est sans fortune ? 

GÉDÉON. 

Sans fortune!... (A^ec une Toix concentrée.) Elle a cinq ceut 
mille francs ! 

OSCAR, vivement. 

Du tout! ce n'est pas elle qui a hérité, c'est son cousiu... 

GÉDÉON, appayant. 

C'est-à-dire... c'él^it... 
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OSCAR. 

Que dites-vous?... 



GÉDÉON. 



Il y a trois semaines, clans un duel à New- York pour une 
danseuse de l'Opéra qui révolutionne le congrus... il a reçu 
nn coup d'épée... sans testament ! 

OSCAR. 

Vous en êtes sûr? 

GÉDÉON. 

J*étais aux Affaires Étrangères hier quand la nouvelle 
♦*sl arrivée... Pas d'autres parents, pas d'autre héritière 
«ju'Athénaïs ! 

OSCAR. 

Je comprends maintenant le désintéressement et la dona- 
tion mutuelle... 

GÉDÉON. 

Tu Tas dit, et si tu me manques de parole, je ne suis 
plus obligé de tenir la mienne ni de garder le silence avec 
la femme ! 

OSCAR, effrayé. 

Mon oncle!... 

GÉDÉON. 

Décide-toi ! 

OSCAR. 

Et que voulez-vous que je fasse?... Comment me sous- 
traire à la domination de ce tyran domestique... enhardi 
par ma faiblesse? 

GÉDÉON. 

Rien de plus simple!... Le texte même de cette lettre 
prouve qu'il ne s'agit que d'une surenchère. 

OSCAR. 

Allons donc ! 
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GÉDÉON. 

Comme dans toutes les affaires de conscience ! Pour troi."^ 
mille francs... elle est du parti opposé... £n lui en donnant 
quatre, elle sera du nôtre... et gardera le silence... 

OSCAR. 

Vous croyez?... 

GÉDÉON. 

Je m'en charge, je prends tout sur moi. 

OSCAR. 

Ah! mon oncle, mon bon oncle!... que de reconnais- 
sance... Je suis seulement f&ché de vous mettre ainsi en 
frais... 

GÉDÉON. 

Du tout... Ce n'est pas moi... c'est toi que cela regarde, 
et comme j'ai de l'argent à toi... 

OSCAR. 

II me semble, cependant... 

GÉDÉON. 

Quoi donc? 

OSCAR. 

Qui est-ce qui veut se marier?... C'est vous!... 

GÉDÉON. 

D'accord... Mais, qui est-ce qui a fait la faute? C'est loi !... 
Qui est-ce qui doit U payer? C'est toi ! 

OSCAR. 

Permettez... 

GÉDÉON. 

La voici ! 
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SCENE XI. 
MANETTE, OSCAR, GÉDÉON. 

MANETTE. 

Monsieur ! monsieur ! 

OSCAR. 

Encore un événement ! 

GÉDÉON. 

Silence et attention ! 

MANETTE. 

Mademoiselle Alhénaïs qui arrive... Elle est avec madame, 
qui ine charge de vous en prévenir. 

GÉDÉON, bas, A Oscar. 

Tu vois qu'il n'y a pas de temps à perdre... fHaut.) C'est 
bien. Manette, approche ici. 

MANETTE, approchant. 

Monsieur a besoin de moi?... 

GÉDÉON. 
Oui. (Bas, à Oscar, en examinant Manette.) Je n'avais paS remar- 
qué. -. elle est très-gentille, cette petite... Coquin*... lu 
n es pas malheureux!... 

• OSCAR, Las. 

Mon oncle, pouvez-vous» avoir de pareilles pensées?... 
( La regardant de cAté. ) Le fait est qu'elle n'est pas mal ! 
(Se reprenant.) Avaucez, avaucez. Manette, mon oncle veut 
vous parler. 

MANETTE, passant entre eux deux. 

Qu'est-ce qu'ils ont donc tous les deux ? 

OSCAR, après un instant de silence. 

J'ai lu votre lettre, Manette. 

13. 



^'26 COMÉDIES — DRAMES 

MANETTE. 

Ah! vous l'avez lue?... 

GÉDÉON, froidement. 

Il Ta lue... 

MANETTE. 

Il l'a lue ? 

GËDËON. 

Et moi aussi. 

OSCAR. 

Je ne vous fais pas de reproches. 

MANETTE. 

Vous êtes bien bon, monsieur. 

OSCAR, timidement. 

Ce qui est passé... est passé, Manette. 

GÉDÉON. 

N*cn parlons plus I 

MANETTE. 

Ce n'est pas moi qui en ai parlé. 

OSCAR. 

Vous m^avez dit cependant : Je dirai tout. 

MANETTE. 

Je l'ai dit, c'est vrai! 

GÉDÉON. 

Mais elle n'en fera rien... car elle tient à épouser 
Chanteloup. 

MANETTE. 

Certainement. 

GËDÉOiî. 

Et nous lui offrons... 

OSCAR. 

D'abord, six cents francs dégages... 
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MANETTE. ^ 

C*est convenu. 

GÉOÉON. 

Et, de plus, quatre mille francs. 

MANETTE, stupéfaite. , 

Hein !... A moi... quatre mille francs?... 

GÉDÉON. 

Comptant. 

(il ouvre son portefeuille.) 
OSCAR. 

Si tu le tais... si tu ne dis rien, 

GÉDÉON. 

Si tu gardes un silence inviolable. 

MANETTE, étendant la main. 

Ah ! pour ce qui est de ça... Mais ce n'est pas possible !... 

GÉDÉON, les lui présentant. 

Les voici. 

OSCAR, à demi-Toix. 

Mais tu promets de te taire?... tu en sens la nécessité? 

GÉDÉON, de même. 

Mieux que nous, encore... puisqu'elle va se marier. Ainsi, 
pas un mot... 

OSCAR. 

Pas un mot... 

MANETTE. 

Je le jure!... et si un seul m'échappe... 

GÉDÉON. 

Cela suffit. 

MANETTE, à Oscar. 

Vous me connaissez. 

OSCAR, avec joie. 

Embrasse-moi. (La repoussant.) Non... embrasse mon oncle... 
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GÉDÉON. 

Très- volontiers... car je te dois mon mariage... 

OSCAR. 

Et moi, mon repos... je n*ai plus rien à craindre. Je re- 
trouve ma dignité d'homme, mon autorité de mari.' 

GÉDÉON. 

Tu les as reconquises I 

OSCAR. 

Mais, comme vous le disiez, mon oncle, les conquêtes coù< 
tent cherl... C'est égal. 

GÉDÉON. 

Tu dois en user!... 

OSCAR. 

Et parler en maître !... Je vais ciiez ma femme! 



GÉDÉON. 



Et moi, chez le notaire... chez Taulre. 

(ils sortent par le fond.} 

SCÈNE XII. 

MANETTE, seule, restant immobile au miliea du théâtre. 

Et n*y rien comprendre ! N'importe I (Éie?ant en rair la maîD 
qui tient les biUets.) Chautcloup !... Courous lui dire tout ce 
que je sais... cane sera pas long!... 

(Elle sort.} 




ACTE TROISIÈME 



Même décor. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
JULIETTE, MANETTE. 

MANETTE. 

Oui, madame, oui, vous aviez bien raison en me disant 
que je m'enrichirais, que j'épouserais Chanteloup. 

Juliette. • 

Je suis ravie d'en être cause. 

MANETTE. 

Vous, madame, et puis monsieur, qui, d'abord, a doublé 
mes gages. 

JULIETTE. 

En vérité?... 

MANETTE. 

Et puis, monsieur votre oncle, qui, après avoir lu ma 
lettre, c'est-à-dire la vôtre, m'a donné quatre mille francs... 
pour garder le silence que vous m'avez recommandé. 

JULIETTE. 

Je comprends ! Et tu as accepté cet argent ? 

MANETTE. 

En honnête fille, décidée à le gagner. 
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JUI.IETTE, riant. 

Très-bien... Je m'en vais te donner, alors... 

xMANETTE. 

Encore une lettre?... Je ne demande pas mieux! 

JULIETTE. 

Non !... De nouvelles instructions pour répondre... 

MANETTE. 

Ohl non, madame... 

JULIETTE. 

Je veux te charger seulement de dire... 

MANETTE. 

Je ne peux pas... Je suis obligée de virer de bord ; nous 
ne pouvons plus marcher de compagnie. 

JULIETTE. 

En quoi cela ? 

MANETTE. 

Avec vous, il faut dire; avec eux, il ne faut pas dire. Vous 
comprenez, alors, que pour gagner mes nouveaux gages- 
je ne peux plus me charger de rien... que de me taire, si ça 
peut vous rendre service... parce que ça rentre dans mes en- 
gagements. 

JULIETTE. 

C'est juste ! Voilà mademoiselle Manette passée dans le> 
rangs ennemis ! 

MANETTE. 

Je prie madame de ne pas m'en vouloir ! 

JULIETTE. 

En aucune façon. 

MANETTE. 

Je viens de parler à Chanteloupde mes quatre mille franco» 
dont il est resté stupéfait, parce que me voilà plus riche qu^ 
lui... et ce qu'il voudrait, maintenant, ce serait de quitter If 
service et d'entrer ici, avec moi, à celui de madame. 
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JULIETTE. 

' En vérité! 

MANETTE. 

Je n*en ai pas encore parlé à monsieur... cela ira tout 
seul. 

JULIETTE. 

Voyez- VOUS cela ! 

MANETTE. 

Mais cela dépend aussi de madame... et si elle voulait 
seulement dire quelques mots à Chanteloup... une bonne 
parole... 

JULIETTE. 

Moi, Manette, je suis comme vous, je suis vouée au si- 
lence... et pour cause ! 

MANETTE. 

Oh ! je suis sûre que non... 

JULIETTE. 

Vous vous trompez... 

MANETTE. 

Madame est si bonne qu'elle consentira... sans cela et 
malgré moi... 

JULIETTE. 

Vous me quitterez ? 

MANETTE, vivement. 

Oh! non, madame, parce que Taffeclion... le dévoue- 
ment... mais... [Timidement et baissant les yeux.) je dirai tOUt. 

JULIETTE. 

Oui-dà I... (a part.) Je suis prise à mon tour. (Haut.) Et i\\xc 
direz-vous, s'il vous plaît? 

MANETTE. 

Je dirai à monsieur que c'est vous qui m'avez dit de lui 
dire : « Je dirai tout, tout !... » 
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JULIETTE, à part. 

Elle a raison... cela seul en dirait beaucoup. (Haut.) Ost 
bien, Manette. Où est M. Chanteloup ? 

MANETTE. 

A sa caserne... à une demi-lieue d'ici... mais j'irai le cher- 
cher. 

JULIETTE. 

Je vous le permets... Allez, et, ce soir, je rendrai répODec 
à vous et à lui... 

MANETTE. 

J'y vais à l'instant. (Timidement.) Je savais bien que madame 
comprendrait... 

JULIETTE, à Manette, qui sort. 

A merveille ! je comprends ! (a eiie-méme.) je comprends 
qu'il faut se hâter de frapper les grands coups, ou Manette 
deviendrait la maîtresse de la maison. 

SCÈNE II. 
THÉRIGNY, JULIETTI. 

THÉaiGNY. 

Ah ! madame !... 

JULIETTE. 

Eh bien ? quelles nouvelles ? 

. TIIÉRIGNT. 

Désastreuses... Je me rendais chez voire mari pour savoir 
de lui cette réponse que j'attendais ! Il n'était pas seul ! 
Lui, votre oncle et mon confrère le notaire causaient avec 
tant de vivacité et d'abandon, qu'au moment où j'ouvrais la 
porte de son cabinet, ces paroles sont arrivées jusqu'à moi : 
« Oui, mon oncle, Athénaïs est maintenant à vous ! Je suis 
« fort, je suis brave !... je ne crains plus rien!... » Ma pré- 
sence l'a empêché de continuer, mais il a dit cela. 
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JULIETTE. 

El, malheureusement, il a dit vrai ! La fortune nous aban- 
donne, tout nous trahit... (souriant.) excepté Athénaïs que je 
viens de voir et qui est toujours pour nous... Mais Manette, 
sur laquelle je comptais pour agir sans me compromettre et 
pour tenir continuellement nos adversaires en échec. .. 

THÉRIGNY. 

Elle vous était si dévouée ! 

JULIETTE. 

Elle est passée à l'ennemi, et je ne sais plus que faire ! 

THÉRIGNY. 

Vous qui commandez aux événements et vous jouez des 
obstacles ! Ne vous ai-je pas vue ce matin, par un pouvoir 
magique et miraculeux, changer à votre gré les résolutions 
•le votre mari ! Pour cela, il ne faut qu'un mot ! 

JULIETTE, réfléchissant. 

C'est possible ! Et ce mot, si je le disais, le forcerait peut- 
être à obéir... aujourd'hui encore... mais ce serait pour la 
dernière fois... Ce mot mystérieux qui fait ma force et par 
lequel je règne depuis six mois, ne sera pas plus tôt prononcé 
et connu, que le prestige sera dissipé, le talisman brisé.. 
enfin, monsieur, c'est abdiquer le pouvoir, et Ton y tient 
toujours. 

THÉRIGNY. 

Je ne vous comprends pas. 

JULIETTE. 

Je Tespère bien ! (Écoutant.) C'est mon mari ! 

THÉRIGNY, vivement. 

Vous nous protégerez... vous me sauverez ! 

JULIETTE, de même. 

C'est tout mon désir... et pourtant... (Avec hésitation.) je ne 
sais... je ne réponds de rien... mais j'essaierai! Parlez! 
parlez vite l 
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THÉRIGNY. 

Je n'ai d'espoir qu'en vous ! 

. scène'iil 



(U sort. 



JULIETTE, OSCAR. 

OSCAR, à la cantonade. 

Je n'entends pas qu'il en soit ainsi I Et Manette, pourquoi 
n'est-elle pas là quand je la demande ? Pourquoi s'est-elle 
absentée sans ma permission? 

JULIETTE, à part. 

Quelle fermeté dans l'organe I Thérigny a raison !... il 
n'a plus peur! il a retrouvé l'aplomb et le pouvoir... 

OSC\R, avec contentement.' 

Je renais ! je respire! je viens de les gronder tous!... II y 
a si longtemps que cela ne m'était arrivé! (Apercevant J« 
liette.) Ah ! c'est vous, chère amie ? 

JULIETTE. 

Moi-même... qui viens vous parler d'affaires. 

OSCAR. 

Je devine ! encore celle de la calèche et de la canipa^n*'' 

JULIETTE. 

Non pas !... celles-là sont accordées. 

OSCAR, à part. 

Bien malgré moi ! et si, maintenant, c'était à refeire. • 
(Haut et s'asseyent.) Enfin, que voulez-vous, chèro amie? Par" 
lez vite, car j'attends mon oncle, qui va venir avec les acte- 
tout dressés, tout préparés, et qui n'attendent plus que iw 
signature. 

Jl-LIETTE. 

Vous êtes donc décidé à ce mariage ? 
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OSCAR. 

Il faut bien en finir!... c'est mon seul parent, c'est mon 
oncle... c'est ma famille... et pour mille autres raisons... 

JULIETTE, vivement. 

Lesquelles ? 

OSCAR. 

Des raisons trop longues à vous expliquer, et contre les- 
quelles il n'y a pas d'objections... 

JULIETTE. 

11 en est une cependant que je crois assez importante et 
que nous ne pouvions deviner... c'est que M. Tliérigny om 
aimé ! 

OSCAR. 

Cela ne fait rien à mon oncle. 

JULIETTE. 

Dans ce moment, où la passion l'empêche de raisonner ! 
mais, plus tard, il se repentira d'avoir épousé malgré elle 
une jeune personne qui, après tout, est sans avenir et sans 
fortune. 

OSCAR, toujours assis et jouant avec sa tabatiôre. 

Voilà comment les femmes jugent toujours au hasard... 
> D'un air de supériorité.) C'est qu'au contraire Athénaïs est très- 
riche. 

JCLIËTTE. 

En vérité ! 

OSCAR, de même. 

Une fortune immense... le cousin est mort... elle est seule 
liôritière de cinq cent mille livres!... 

JULIETTE, vivement. 

Et votre oncle le savait? 

OSCAR, vivement. 

II sait toujours ce qu'il fait. 
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JULIETTE, à part. 

Et c'est lui qui l'emporterait... et mon pauvre protégé... 
si amoureux, si désintéressé!... Ah ! ce n'est pas juste!... 
Allons, du courage ! de la générosité ! et, même au prix de 

mon pouvoir, sauvons son amour. (Haut et revenant près d'Oscar 
qui est toujours étendu dans le fauteuil.) MonSlOUr... 

OSCAR, toujours goguenard. 

Et bien ! arrivons-nous enfin à cette terrible affaire dont 
vous avez à me parler ? 

JULIETTE. 

Oui... oui... m'y voici!... Une affaire très-embrouillée... 
très-difficile... 

OSCAR. 

Pour vous autres femmes, qui n'entendez rien à tout cela 
et vous effrayez de tout... tandis que nous.. . 

JULIETTE. 

C'est pour C(^a que je m'adresse à vous, qui vous en tire- 
rez beaucoup mieux que moi !... 

OSCAR. 

V 

C'est probable!... Voyons, chère amie, de quoi s'agit-il? 

JULIETTE. 

Je vous ai raconté ce matin cette folie... vous savez... la 
grotte mystérieuse... 

OSCAR, a part et se levant virement. 

Ah ! mon Dieu ! nous y voilà encore ! 

JULIETTE, vivement, à part. 

Ah! mon règne recommence! (Haut.) L'idée que j'avais 
eue d'envoyer cette petite Manette... 

OSCAR, vivement. 

Qui n'y trouva personne... elle vous Ta attesté. 

JULIETTE. 

Oui... mais i! paraît qu'elle m'avait trompée... et la preuve, 
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c'est qu'aujourd'hui, aujourd'hui miime, monsieur, elle a reçu 
de son séducteur une somme énorme... quatre mille francs. 

OSCAR. 
JULIETTE. 

Et il paraît que Ghanteloup, son prétendu... un soldat... 

OSCAR. 

Qui revient d'Afrique... 

JULIETTE. 

A voulu connaître d'où lui venait cette somme... et que la 
pauvre Manette, effrayée de ses menaces, lui a tout avoué... 
jusqu'au nom de son séducteur... 

OSCAR. 

Que vous savez?... 

JULIETTE. 

Eh! mon Dieu! non... Mais cela ne tardera pas à être 
public... car dans sa fureur, dans sa jalousie... Chanteloup 
veut le tuer... Manette me l'a dit... si on ne lui fait enten- 
dre raison... Et moi, que voulez- vous que je dise à ce soldat 
jaloux et brutal?... Tandis que vous, monsieur... 

OSCAR. 

Moi?... De quoi voulez- vous que je lui parle? 

JULIETTE, froidement. 

Vous lui parlerez morale, pardon et indulgence envers 
ceux qui en ont besoin... D'ailleurs, comme vous le disiez 
tout à l'heure, les hommes ont seuls Tintelligence et l'habi- 
tude des affaires... de celles-là, surtout... (luï feisant la réYé-> 
rence.) et je VOUS laissc avec lui. 

OSCAR, la retenant. 

Ma femme!... 

JULIETTE. 

Que me voulez-vous? 
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.1 II I # !■ ■ 

OSCAR, avec embarras. 

Un mol encore... un seul!... 



SCENE IV. 
JULIETTE, OSCAR, GÉDÉON. 

GÉDKON. 

Me voici!... et tous nos actes, que je t'apporte à signer. 

(il les lui donne. 
OSCAR, les prenant et les gardant o la main. 

Tout à l'heure, mon oncle... tout à Theure... je suis à 
vous .. J'ai à parler à ma femme... 

GÉDÉON. 

Atïaires de ménage... 

OSCAR. 

(ionime vous dites. 

GÉUÉOX. 

Je les respecte et les honore!... Voilà comme je serai... 
demain! Et puisque vous êtes réunis, il vient d'arriver quel- 
([u'un qui désire vous parler à tous les deux... un soldat... 

OSCAR. 

ciel!... 

GÉDÉON. 

(jue vient d'amener Manette. 

JULIETTE, ù son mari. 

C'est Clianteloup I... 

GÉDÉON. 

Lui-même... il monte Teàcalier. 

OSCAR, bas à Gédéon, pendant que sa femme remonte le Ihéjlre. 

Hctenez-lc... cmpêclicz-le d'entrer, ou tout est perdu!... 
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GEDEON. 

r^oniment cela ? 

OSCAR. 

11 sait tout!... Une scène effroyable... à laquelle il iaul 
que je prépare ma femme. 

GÉDÉON. 

Je comprends... Toi qui voulais du drame... en voilai... 

OSCAR, avec impatience . 

EU! mon oncle... 

GÉDÉON. 

C'est mon affaire... ça me regarde !... 

Il sort par la porte du fond pendant que Juliette redeàccni le tliéillro.) 

JULIETTE, y part. 

A nous deux! maintenant... 

SCÈNE V. 
JULIETTE, OSCAU. 

OSCAR, à part, sur le devant du théâtre. 

Pas d'autre moyen de salut !.*. Revenir au classique!... re- 
venir à ma femme... tout lui avouer... D'autant plus quo, 

dans l'instant, elle va tout savoir... (Se retournant vers Julielîf. 
tini fait quelques pas pour sortir.) Chère amie... 

JULIETTE. 

Eh bien! vous ne descendez point? 

OSCAR, troublé. 

Pas encore... je voulais, avant tout... vous parler... vou> 
consulter... 

JULIETTE, lui montrant les papiers qu'il tie.it à la moin. 

Sur ce contrat... sur ces papi^is que vient de vous i émettre 
votre oncle... 
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OSCAR, toujours dans le plus grand trouble. 

Oui... chère amie... Votre avis, d'abord. 

JULIETTE. 

En vérité!... vous auriez quelque égard à mes prières "?... 

OSCAR. 

Moi! Mais tous mes désirs... vous le savez, sont les vô- 
tres... Témoin, ce matin, cette campagne... que j'ai été heu- 
reux de vous donner sur-le-&hamp... sans marchander... Kl 
quant à ce jeune homme... et à son mariage... 

JULIETTE. 

Est-il possible? Ah ! que vous êtes bon et indulgent pour 
moi! 

OSCAR. 

Non... non... c'est moi au contraire qui ai besoin de toute 
ion indulgence... 

JULIETTE. 

Comment cela ï . . . Expliquez-vous ? 

OSCAR. 

Ah! c'est là le difficile!... Vois-tu bien, chère amie... je 
l'ai épousée par amour!... un amour que le temps n'a pas 
<liminué... au contraire!... 

JULIETTE. 

Eh bien! il n'y a pas de mil à celu... 

OSCAR. 

Non, sans doute... Mais cela est cause que je t'ai aimée 
avec un excès... un déUre!... une passion exclusive "qui était 
peut-être un tort ! 

JULIETTE. 

C'est possible... mais il n'y a pas encore grand mal !... 

OSCx\R. 

Si vraiment !... Un homme qui est en adoration continuelle 
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(levant sa femme... cela prête au ridicule, surtout en pro- 
vince. 

JULIETTE. 

En vérité !... 

OSCAR. 

Et par crainte des épigrammes... par amour-propre... pas 
autre chose... car, je te le jure, je ne l'aimais pas!... 

JULIETTE. 

Comment! monsieur?... 

OSCAR, vivement. 

Un instant d'erreur et d'oubli... un seul instant... qui m'a 
pour jamais enlevé le repos!... Et la preuve, c'est qu'au- 
jourd'hui... de moi-môme, et sans que rien m'y obligeât... 
accablé d'inquiétudes et de remords... j'ai mieux aimé tout 
avouer, et venir à tes pieds... 

(il se jette à ses genoux.) 
JULIETTE, froidement. 

Relevez-vous, monsieur... 

OSCAR. ' 

Quoi! pas un regard de colère!... et ce pardon... 

JULIETTE, de même. 

M'est d'autant plus facile que votre franchise autorise la 
niienne... et que, maintenant, je puis sans crainte vous dire 
à mon tour : Et moi aussi je suis coupable!... 

OSCAR, se relev^ant. 

Hein?... 

JULIETTE. 

Jamais, sans vos aveux de tout à l'heure, vous n'auriez 
connu mon fatal secret!... jamais je n'aurais osé vous avouer 
que je vous avais trompé... et depuis longtemps... 

OSCAR. 

Qu*eil-ce que cela signifie?... 

1. — V. 14 
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JULIETTE. 

Qu'il y a des ménages où l'on s'entend malgré soi !... El 
entre nous, vous le Toyez... il y avait encore sympathie!... 

OSCAR. 

Tu me trompes... tu n'es pas coupable !... 

JULIETTE. 

Bien plus que vous, monsieur I... car vous m'avez trompée, 
dites-vous, pour une personne que vous n'aimiez pas, et moi 
pour quelqu'un que j'aimais et que j'aime encore!... 

OSCAR. 

Comment!... la préfecture... 

JULIETTE, vivement. 

Non, monsieur !... un autre!... 

OSCAR. 

Quoi!... là... sous mes yeux!... Et depuis quand? 

JULIETTE . 

Il y a six mois, à peu pros... 

OSCAR, à part. 

A la même époque que moi ! 

JULIETTE. 

On me demandait, par une lettre brûlante, un rendez- 
vous... 

OSCAR. 

Comme moi!... 

JULIETTE. 

On m'indiquait, à la nuit tombante... la grotte du parc... 

OSCAR. 

Comme moi!... 

JULIETTE. 

A dix heures... 
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OSCAR. 

Ah! ce n'est pas possible!... Ma femme, vous vous moquez 
i\o moi!... 

JULIETTE. 

Depuis six mois entiers... 

OSCAR, lai sautant au cou. 

Quel bonheur ! . . . El Manette ?. . . 

JULIETTE. 

('/était moi... 

OSCAR, tombant à genoux en poussant un cri. 

Ah!... demande... ordonne... Désormais obéissance ab'- 
solue... 

JULIETTE. 

C'est ce que je voulais... pas autre chose!... 



SCENE VI. 

THÉRIGNY, sortant de la porte d gauche; JULIETTE, OSCAR, 

GEDEON, accourant par le fond. 

GÉDÉON. 

Aux genoux de sa femme!... L'imprudent!,.. (Bas à Oscar. ) 
Tais- toi ! . . . tais-toi ! . . . 

OSCAR. 

Non, mon oncle, j*ai tout avoué... 

GÉDÉON. 

Est-ce qu'on avoue jamais? Chanteloup ne savait rien... 

OSCAR. 

Mais, ma femme sait tout. 

GÉDÉON. 

Kst-il possible? 
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OSCAR, à demi-voix et montrant Juliette. 

Ehl oui... « Oscar, je t'attends... » 

GÉDÉON. 

Quoi! c'était... 

JULIETTE. 

Vous étiez contre moi, mon oncle, et après la guerre... 
(je crois, du moins, qu'on agissait ainsi au temps de TEmpire) 
c'était toujours aux dépens de l'ennemi que le vainqueur ré- 
compensait et enrichissait ses alliés... (a Thérignj.) Monsieur 
Thérigny, vous épouserez Athénaïs, puisque mon mari y con- 
sent... 

GÉDÉON. 

Comment! morbleu! 

JULIETTE. 

Et vous aussi, mon oncle... car il est aimé... Chacun son 
tour!... Après tant de succès et de conquêtes, qu'importe 
un léger échec?... (a Thérigny.) De plus, et pour les frais de 
la guerre, je vous avais promis une dot... vous avez cinq cent 
mille francs !... 

THÉRIGNY. 

Moi, madame?... 

JULIETTE. 

Rassurez- vous, ce n'est pas mon mari qui les donne... 

OSCAR. 

Heureusement!... 

SCÈNE VII. 
Les mêmes, MANETTE. 

MANETTE. 

Madame... madame! me voilà, ainsi ,que Chanteloup, qui 
est en bas... 
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JULIETTE. 

Xous serons charmés de le voir et de vous marier... 

OSCAR, d'un air de joie. 

Cerlainement... Manette, certainement... 

MANETTE, avec assarance. 

Et quant à la place que j*ai demandée ici pour lui... il 
va sans dire... 

JULIETTE. 

Qu'il n'y faut plus penser... 

OSCAR. 

Nous avons décidé, ma femme et moi... que la demande 
était inadmissible... 

MANETTE, déconcertée. 

Alors... s'il en est ainsi... (Bas à Oscar.) je dirai tout... 

OSCAR, à haute voix. 

Dis-le î... 

MANETTE, bas, à Juliette. 

Madame, je dirai tout... 

JULIETTE. 

ï)is-le ! • 

MANETTE, aUant à Gédéon. 

Quoi! monsieur... 

GÉDÉON. 

Eh! ouil... tu peux tout dire... on t'y autorise... 

MANETTE, étonnée. 

Ah çà... il parait qu'excepté moi, tout le monde est au 
fait. 

OSCAR, à Gédéon. 

Et moi, qui croyais tromper ma femme... 

GÉDÉON. 

C'était toi, au contraire, qui étais... 

14. 
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OSCAR, se toaraant Ters Juliette* 

Et pourtant, en réalité, je n*étais pas coupable ! 

JULIETTE. 

Jugez, alors, monsieur, si jamais vous Fêliez ! . . . 
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h suis pour la paii, li vraie liberiù cl l« Ixinlienr de l'Anilciertc I. 
" C'e?l ïous dire que Je ae suis d'aucun des partis acluels I o 

., aeie I", Bcène n 



ACTE PREMIER 



'u •nlua ilégaot dsni le chAlean dt lad/ Terringhom, — Porle lu Fond 



SCENE PREMIERE. 

-ADV RÉGINE, tenant d.. p.pi», Jl I. .»,!» ; HÉLÈNE, 1 



LADF RÉGINE. 

Oui, ma chère Hélène, je suis enchantée, tout va à mer- 
Ta trouves, cousine, lorsqu'ici même nous n'osODS causer 
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qu'à voix basse et les portes bien fermées, lorsqne l'Angle- 
terre entière tremble au nom seul de Cromwell ! 

LADY RÉGINE. 

Et moi, je Taime ! Il a chassé ce parlement qui avait chas^»- 
son souverain ; il a immolé la liberté comme il avait immola 
son roi 1 c'est bien! c'est juste! je fais comme la nation: 
je lui vote des remercîments. 

HÉLÈNE. 

En voteras-tu à ses soldais, qui traitent l'Angleterre ei. 
pays conquis? 

LADY RÉGINE. 

Tant mieux I 

HÉLÈNE. 

Qui, l'autre semaine encore, voulaient piller ce chàlear. 
comme appartenant à des royalistes. 

LADY RÉGINE. 

11 n'y a pas de mal ! 

flÉLÈNE. 

Et sans M. Clarck, notre jeune voisin, qui a pris notre dé- 
fense, et à qui cet acte de coura^^e coûtera peut-être la 
vie !... 

LADY RÉGINE, Tirement. 

Non!... non !... j'espère qu'il ne sera pas inquiété; aucune 
lettre de Londres, aucun papier public ne parle de cet!»' 
affaire. 

HÉLÈNE. 

En attendant, voilà deux jours que nous n'avons n 
M. Clarck, et Tofficier qui commandait le détachement i 
fait un rapport qu'il a envoyé à Cromwell. 

LADY REGINE. 

Eh bien! ma chère, d'un moment à l'autre, arrivera l'ordr. 
du protecteur de saisir... non, de protéger mes biens commt 
il protège déjà les tiens!... îl n'y a pas de mal !... Confiées- 
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lions, exils, emprisonnements, il en fera tant à nous et aux 
biens, que ces bons Anglais, semblables aux greaooilles qui 
demandent un... protecteur, finiront par regretter Tancienne 
iyrannie qui respectait leurs biens et leurs personnes, (se 
levant.) Oui, bientôt, j'en ai Tespoir, Stuart rentrera .dans son 
royaume ! . . . Et nous, ses partisans et ses amis, nous brille- 
rons à sa cour!... Je serai duchesse et surintendante delà 
maison de la reine... peut-être mieux encore 1.., Et toi, 
Hélène, fille de lord Newport, tué à Dunbar, toi, ma cou- 
sine et la papille de lord Penruddock, le plus opiniâtre 4e 
nos conjurés, tu seras... tu seras ce que tu voudras.... 
J>'abord, on te rendra tous tes biens... pour le moins:!.... 

HÉLÈNE. 

Peu m'importe... 

LÂDT RÉGINE. 

On te donnera un jeune et beau mari, un élégant seigneur 
.jîii te fera briller à la cour. 

HÉLÈNE. 

Oh ! pour cela, cousine, je n'y tiens pas ! 

LADT RÉGINE. 

J'entends, tu tiens toujours à tes goûts de retraite ; tu 
veux te retirer dans tes terres, quand on te les aura rendues, 
t^l vivre en fermière du pays de Galles. 

HÉLÈNE. 

Pourquoi pas ? Excepté lord Nev^rport, mon frère, qui par- 
tage l'exil du roi, presque tous mes parents ont péri sur les 
cliamps de bataille ; orpheline et sans biens, la plus humble 
existence, si elle m'offre le repos de cœur et d'esprit, me 
paraîtrait préférable à l'agitation et aux inquiétudes qui nous 
«entourent, à ces espérances tant de fois trompées et toujours 
renaissantes, à ces complots mystérieux, à ces relations in- 
times avec une foule de conspirateurs en sous-ordre, iiilri- 
i^'ants qvte vous décorez de toutes les vertus, do s que vous 
lour supposez celle d'être royalistes ! Non pas que je n'ad- 
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mire autant que loi ceux qui, vraiment dignes de ce litre, 
ont, comme mon père, dans les champs de Dunbar ou de 
Worcesler, versé leur sang pour la cause des Stuarts,.. Leur 
naissance, leur position, tout leur faisait un devoir de pren- 
dre une part active à nos discordes civiles!... Mais nous, ma 
dière cousine, nous, qui sommes femmes... essayer d'apaiser 
les haines, de rapprocher nos frères, ou, du moins, de leur 
rendre, dans Tintérieur de leurs foyers, un peu de ce calmt' 
et de ce bonheur qu'ils ne peuvent plus trouver au dehors, 
tendre la main à ceux qui souffrent, consoler ceux qui pleu- 
rent, ou pleurer avec eux, et, quels que soient le rang ou 
Topinion, ne connaître qu'un parti... celui du malheur, voilà 
notre rôle à nous... 

L\DT RÉGINE, arec ironie. 

En vérité!... 

HÉLÈNE. 

Et je ne comprends pas comment, toi et mon tuteur, vous 
pouvez vivre dans cette atmosphère d'intrigues qui serait 
pour moi un supplice ! 

LADT RÉGINE. 

Et qui fait mon bonheur ! C'est justement parce qu'on aon> 
refuse, à nous autres femmes, le courage et le droit de bra- 
ver les périls, qu^il y a, dans cette vie hardie et aventureuse, 
tant d'émotions et de charmes! Veuve de lord Terringham, 
maîtresse de mon sort, et n'exposant que moi, j'aime cciU' 
activité que demandent les complots politiques! du resl<\ 
sans m*écarter de la prudence nécessaire à nos p^ojel^: 
m'occupant, le matin, de l'administration de mes biens, ne 
voyant, en apparence, que toi et M. Clarck, notre jeunt' 
voisin, qui passe toutes ses soirées avec nous, et qui, pen- 
dant que nous travaillons, nous lit des vers manuscrit.< Jj 
secrétaire de Cromwcil... 

HÉLÈNE, souriant. 

^e Paradis perdu ! 



LE FILS DE CROMWELL 253 



LADY RÉGINE. 

Sans se douter que cette femme, si réservée et si timide, 
on apparence, égale en audace le Satan du républicain Mil- 
Ion; tient, la nuit, des conciliabules avec les nobles des 
environs; correspond avec lord Newport, etStuart lui-même, 
au risque de ses jours!... Cela effraie, mais cela occupe ! 
J'ai pris pour emblème cet oiseau des orages, l'alcyon, qui 
n'est heureux qu'aux approches de la tempête ; et me con- 
damner au repos de la vie intérieure, serait mon arrêt de. 
mort... Je n'y survivrais pas! 

HÉLÈNE. 

Silence î... 



SCENE IL 

HÉLÈNE, LADY RÉGINE, EPHRAIM, paraissant à la porte du 
fond arec quelques hommes habillés de noir, à qui il donne des ordres 
puis s'aTangant lentement. 

HÉLÈNE. 

Qui nous vient là?... Ce pieux uniforme, ce grand sabre 
ti cette bible... 

LADY RÉGINE. 

C'est quelque puritain, quelque indépendant, quelque par- 
lisau de la cinquième monarchie... Comment Ta-t-on laissé 
entrer î 

EPHRAÏH. 

Toutes les portes se sont ouvertes devant moi... Je viens, au 
nom et par Tordre de Son Altesse Olivier Cromwell, lord pro- 
i îcteur des trois royaumes, faire inventaire exact de ce do- 
maine et de ses dépendances, et les mettre sous le séquestre. 

LADY RÉGINE. 

Et vous vous êtes empressé d'obéir... 

^c»i3E. — ŒuT.es complètes. ire Sé.ie. — -sme VoI. — tli 
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ËPURAÏM, à part. 

Il le faut bien... car le tyran... (Haut.) Le maître a dit : 
< Ephraïm Kilseen, va au château de Terringham, où un 
jeune homme, un nommé Glarck, a osé tirer Tépée contre 
les nôtres... J'ai des raisons pour pardonner à cet insensé, 
et je pardonne aussi à la Moabite dont il a pris la défense ; 
mais je ne pardonne pas à son château... va le prendre. » 

HÉLÈNE. 

Pour vous ! 

EPHRAÏM. 

Non pas. (a part.) Et c'est là le mal... 

LÀDY REGINE, qui, pendant ce temps, a examiné Ephraïm. 

Eh! mais... je ne mo trompe pas... cette voix... ces traits... 
nous sommes en pays de connaissance... c'est Josué Nikleby. 

EPHRAÏM. 

C'était mon nom sur la terre. 

LADY RÉGINE. 

Un de nos vassaux... qui a longtemps exercé dans le 
comté la double profession d'aubergiste et de maître d'école. 

EPHRAÏM. 

Moi-même... Mon nom dans le ciel est, maintenant, Ephraïm 
Kilseen, défenseur du peuple et de la foi, membre du dernier 
parlement. 

LADY RÉGINE. 

Et c'est" toi... fSe reprenant.) c'est VOUS, Ephraïm, qui venez 
vous emparer de ce château où vous êtes né, où vous avez 
été élevé ; car si j*ai' bonne mémoire... il me semble que 
mon noble père... 

EPHRAÏM. 

C'est vrai ! Le vieux gentilhomme m'a fait donner de l'in- 
struction, et la lumière est venue ; et je me suis demandé 
pourquoi d'autres avaient des châteaux et des terres, quand 
moi, Josué Nikleby, je n'en avais pas ! Il faut de l'équité ; et, 
rois ou gouvernements, j'ai juré de renverser tous ceux qui 
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ne me feraient pas ma part... que j*allends encore... C'est 
pour^îela que j'ai quitté mon auberge de VOurs noir, que 
j'ai marché avec Tarmée presbytérienne contre Stuart, contre 
cet impie qui dérobait, dit-on, le pouvoir à son peuple. 

LADY RÉGINE. 

Eh bien! vous l'avez renversé... vous avez fait tomber sa 
tôte et sa couronne !... 

EPHRAÏU. 

La belle avance! Cette couronne... un homme s'est baissé, 
qui Ta ramassée et gardée pour lui seul... ce n'était pas la 
peine de se battre. 

LADY RÉGINE. 

Je vois qu'Ephraïm est dans les mécontents. . . 

EPHRAÏM. 

Et comment ne pas l'être, quand ceux qui les derniers onl 
mis la main à l'œuvre dépouillent les serviteurs de Dieu !... 
Tout ce que nous avons semé, ils le récoltent... Tout ce que 
nous avons pris, ils nous le prennent. 

LADY RÉGINE. 

('/est révoltant !... 

EPHRAÏM. 

N'est-ce pas?" 

LADY RÉGINE. 

Et je m'étonne que vous ne vous révoltiez pas. 

EPIIRAÏU. 

Patience! Ils m'avaient nommé- de ce parlement qui devait 
gouverner l'Angleterre. Nous étions cent quarante-quatre 
souverains. 

LADY RÉGINE, à Hélène. 

Oui, c'est ordinairement par les sommités que l'on repré- 
sente une nation; Cromwell avait agi en sens contraire, el 
c'était parmi les tailleurs, les taverniers, les corroyeurs et les 
brasseurs qu'il avait cherché une majorité... 
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EPHRAÏM. 

Qui savait à peine lire ; aussi, ancien maître d*école, je me 
croyais à ma classe, et je devais naturellement acquérir l'as- 
cendant que donne la parole sur ceux qui se taisent 1 J*avais 
déjà vingt-deux voix qui m'étaient acquises à tout événe- 
ment! vingt-deux voix qui ne criaient que par la mienne I 11 
y avait de quoi faire du bruit, de quoi se rendre redoutable; 
cela commençait déjà, lorsqu'un matin arrive à Westminster 
cet enfant de Baal, ce Cromwell, ce tyran déchaîné sur Israël. 
Il pénètre dans Tenccinte du parlement, et sans demander 
la parole que j'avais, il la prend comme il prend tout, et d'une 
voix de tonnerre, près de laquelle mes vingt-deux n'étaient 
rien : « Vous n'êtes plus les élus du peuple, allez-vous-en ! 
« Dieu vous a re jetés... Allez-vous-en! » Et, comme nous 
liésitions, malgré son invitation à sortir... de chez nous, il 
frappe du pied, les portes s'ouvrent... et paraissent deux files 
de soldats dont l'aspect et les hallebardes changent en fuitt 
la retraite de mes honorables collègues et la mienne. Cromwell 
sort le dernier, ferme les portes de Westminster, en met les 
clefs dans sa poche, et, le lendemain sur les murs de cette 
chambre, veuve de son parlement, les plaisants de Londres 
avaient crayonné ces mots : Chambre à louer^ non meublée, 

LAD Y RÉGINE. 

Je conçois que vous soyez indigné. 

EPURAÏM. 

Et je ne suis pas le seuil... Tous les serviteurs du vrai 
Dieu, tous les nôtres sont comme moi... Ils ne sont plus rien... 
et ils n'ont rien ; ils sont fujrieux contre un traître que nous 
avons élevé au pouvoir, et qui y reste... qui veut y rester... 

LAD Y RÉGINE. 

C'est votre faute!... Pourquoi un orateur aussi distingué 
s'est-il attelé au char du tvran ? 

EPIIBAÏM. 

Que voulez-vous? Tant qu'il sera sur ce char... Ah ! quand 
il n'y sora plus... nous verrons. 
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LAD Y RÉGINE, à demi-voix. 

Et s'il y avait moyen de Ten renverser et de vous mettre 
à sa place... 

EPHRAÏM. 

Moi ! 

LADY RÉGINE. 

Vous ! et les vôtres 1 

EPHRAÏU. 

Mes vingt-deux I... dans le char?... 

LADY RÉGINE. 

Pourquoi pas? 

EPIIRAÏM. 

Ils n'en ont pas l'habitude I Et moi, Ephraïm le puritain, 
ancien membre du parlement, et défenseur du peuple, je ne 
tiens plus à la vanité des titres. 

LADY RÉGINE. 

Un pareil désintéressement... 

EPHRAÏM. 

* 

Les fonctions publiques vous mettent en évidence et font 
crier après vous, tandis que des capitaux. . . ça ne se voit pas 
et ne vous empêche pas d*ôtre populaire. . . Mon système est 
qu'il faut que tout le monde soit heureux... et pour cela que 
chacun ait cinq ou six cents guinées de revenu. 

LADY RÉGINE, souriant. 

Pour un gouvernement économique... c'est un peu cher, 
et en attendant que tout le monde soit pourvu... 

EPHRAIH, baissant lesjeax. 

Jo n'empôche pas que Ton commence par moi. 

LADY RÉGINE, à demi-voix et vivement. 

Et ce n'est pas impossible... Il ne s'agit que de s'entendre, 
de réunir nos efforts contre l'ennemi commun et de ren- 
verser Cromwell... pour arriver après cela à votre système. 
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EPHRAÏV. 

(juoi !... vou«, milady, vous en seriez aussi '. 

LADT RÉGINE. 

Pourquoi pas? Quand on n*a rien... et je suis comme vous, 
maintenant que voilà mes biens confisqués. 

EPHRAÏM. 

C*CBt juste, et dans Toccasion vous pouvez compter sur 
moi... 

LADY RÉGINE. 

Nous y comptons, moi et les miens ; mais pour ne pas donner 
<hî soupçons... exécutez vos ordres... procédez à l'inventaire 
<|ui vous est prescrit. 

EPHRAÏM. 

Vous le voulez?... Que Dieu vous protège, milady ! 

LADY RÉGINE. 

Kl vous aussi, mon nouvel allié I 

(Ephraîm sort.) 

SCÈNE m. 

LADY RÉGINE, HÉLÈNE. 

HÉLÈNE, qui est r«stée «ssise près d6 la table. 

Jlo nVu reviens pas ol je l'admire... un ennemi envoyé 
«H>utiv loi.»» 

UADY RI^GINB> «U«nt s'«s$««ir d« Tantre c^t^ de la taUe. 

Î^Ottl jo ûùs un parlisRn; j'aime les ennemis à séduire... 

Kl c<mi«iHn)t tV'f^s^tt quâihi tu u'eo auras plos^ qoukà le 
^x^i Oh;^rW $er* n>ubli |>ar loi sur le màoe de ses pères? 



LE FILS DE CROMWELL ^2b\) 

à enlever à ses ennemis, ou à donner à ses amisi Et quel 
bonheur de voir à ses pieds tout ce peuple de courtisans et 
de solliciteurs ! Quel bonheur surtout s'il y a dans la foule 
et à l'écart un mérite modeste et timide, qui ne serait rien 
par lui-même et qui devient tout par vous ; que Ton con- 
temple avec orgueil, comme son œuvre, sa création, et qui 
en secret vous adore comme une divinité bienfaisante et 
mystérieuse... Cela a toujours été mon rêve!..'. 

HÉLÈNE. 

Toil... des rêves de tendresse... ce n'est pas possible ! 

LADY REGINE, souriant. 

C'est-à-dire que tu me crois incapable d'aimer ! 

HÉLÈNE. 

Lord Penruddock, mon tuteur, que tu as promis d'épouser 
si la conspiration réussit... 

LADY RÉGINE. 

C'est là de la politique... et nous parlions d'amour ! 

HÉLÈNE. 

Tu aimes donc? 

LADY RÉGINE. 

Pourquoi pas? 

HÉLÈNE, ayec joie. 

Ah ! j'en suis ravie ! 

LADY RÉGINE. 

Qu'est-ce que celi le fait? • 

HÉLÈNE. 

C'est que depuis longtemps j'avais aussi une confidence à 
le faire et que je n'osais pas!... Tu es si occupée!... Pour 
cela j'attendais le retour de mon oncle... mais maintenant... 

LADY RÉGINE, vivement. 

Parle vite! 
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UN DOMESTIQUE en lirrée, annonçant. 

Monsieur Clarck. 

TOUTES DEUX, ayec émotion, mettant la main devant la bouche l'une 

de l'autre. 

Tais-toi I 

LADT RÉGINE. 

Ne lui parle pas d'Ephraïm ni de sa visite. 

HÉLÈNE. 

Sans doute, il voudrait le jeter par les fenêtres. 

SCÈNE IV. 
CLARCK, debout, LADY RÉGINE et HÉLÈNE, assises. 

LADY RÉGINE. 

Nous étions inquiètes de vous, monsieur Clarck. 

HÉLÈNE. 

Deux jours sans nous rendre visite! 

LADY RÉGINE. 

Depuis trois mois que vous habitez le pays, c'est la pre- 
mière fois. 

CLARCK. 

Je vous remercie, lady Hélène, et vous lady Régine, d'a- 
voir daigné vous apercevoir de l'absence de votre pauvre 
voisin. 

HELENE, ayec inquiétude. 

Et cette absence n'avait rien d'inquiétant? 

CLARCK. 

Si vraiment! Une importante affaire... une inondation 
menaçait ma petite prairie qui s'étend jusqu'aux bords du 
Kennet. 
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LADY RÉGINE. 

Ce n'est que cela? 

CLARCK. 

C'est beaucoup pour moi qui n*ai d'autre mérite que celui 
de propriétaire. 

LADY REGINE. 

C'est trop de modestie! Avec votre instruction et vos ta- 
lents, vous pouvez vous faire un nom, briller dans nos as- 
semblées politiques, et arriver comme tant d'autres au 
pouvoir... 

CLARCK, avec un soupir.- 

Ail !... milady!... Ton est si bien chez soi!... Il y a un 
axiome persan, que j'estime beaucoup, et qui dit : Pour 
être heureux cache ta vie, 

HELENE, virement. 

Et cet axiome a raison. 

CLARCK. 

N'est-ce pas ? 

LADY RÉGINE. 

Mais si chacun raisonnait ainsi, que deviendrait le bon- 
heur du pays ? 

CLARCK. 

Son bonheur!... Tenez, milady, trop de monde s'en 
mêlel... et j'ai idée que tout irait mieux si la moitié de nos 
hommes d'Etat abandonnaient le timon des affaires et se 
mettaient comme moi à la charrue... C'est un si bel état que 
celui de fermier ! 

HÉLÈNE, souriant. 

Quand on l'exerce comme vous ! 

LADY RÉGINE, se leyaut et prenant la gauche du théâtre. • 

Oui !... un fermier original... Vous retirer à douze milles 
de Londres... acheter dans le comté de Berks un petii do- 
maine où vous ne voyez ni ne recevez personne... 
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HÉLÈNE. 

N'être dans ce temps de troubles d'aucun parti, et n'avoir 
dans le pays aucun protecteur. 

CLARCK, les regardant. 

J*ai mieux que cela... Il me semble (jue j'ai des amis. 

LÂDY RÉGIiSE. 

Vous avez raison... 

HÉLÈNE. 

Et votre père, monsieur Glarck ? 

LADT RÉiaiNE. 

Il ne vient donc pas vous voir? 

CLARCK. 

Non î nous sommes brouillés ! 

HÉLÈNE. 

Pourquoi ? 

GLARCK. 

Est-il besoin de le demander ? Est-il aujourd'hui en An- 
gleterre une seule - maison où la différence d'opinion et de 
principes ne divise le frère et la sœur, le fils et le père ?... 
Le mien, pour qui j'aurais donné mon sang et ma vie, indif- 
férent aux sentiments de tendresse qui remplissaient mon 
cœur, ne pouvait me comprendre ni m'aimer !... Il m'a éloi- 
gné de lui... j'ai obéi. 

LADT RÉGINE. 

Il est à Londres?... 

CLARCK, avec indifférence* 

Oui, milady... Il y occupe une place que peut-être il ne 
gardera pas longtemps... Alors j'irai partager son sort... 
ïiuel qu'il soit !... Alors, sans me demander compte de mes 
opinions, il me permettra peut-être d'être son fils... 

LADY RÉGINE. 

Un mot seulement... Il n'est donc pas royaliste?... 
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CLARGK, tressaillant. 

Non, madame !... (D'un air sombre.) AU contraire!... 

LADY RÉGINE, avec joie. 

Tandis que vous, monsieur Clarck... 

CLARGK, froidement. 

Moi, mllady !... je suis pour la paix, la vraie liberté et le 
bonheur de l'Angleterre!... C'est vous dire que je ne suis 
d'aucun des partis actuels... et que personne ne veut de 
moi I Voilà pourquoi je me suis décidé à vivre seul I... Là- 
bas, parmi les miens, je n'existais pas ; et lorsque, sous les 
beaux arbres de ma petite métairie, je me suis vu à l'abri 
des querelles de parti et des discussions de famille, sembla- 
ble au matelot qui n'entend pas gronder l'orage, je me suis 
senti respirer et renaître, et, tout entier au calme des 
champs, à l'étude, à l'amitié... j'ai vu s'écouler les trois mois 
les plus heureux de ma vie, trois mois où je vous voyais tous 
les jours, et où chaque journée ne laissait après elle que de 
doux souvenirs, et l'espoir plus doux encore du lendemain. 

LADY RÉGINE. 

Par malheur, nous vivons dans un temps où l'on ne res- 
pecte rien, pas même les fermiers. Vos jours ont pu être 
épargnés, mais votre belle prairie, qui s'étend jusqu'aux 
bords du Kennet, ne le sera peut-être pas!... 

CLARGK. 

Pourquoi cela? 

HÉLÈNE. 

Pour avoir pris notre défense. 

LADY RÉGINE. 

Oser défendre son bien ou celui de ses amis, résister au 
pillage ou aux exactions, c'est un crime que le tyran punit 
de confiscation ou de mort. 

(Hélène, qai a remonté le théâtre, redescend prés de lady Régine pour 

lui imposer silence.) 
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CLARCK. 

Ah ! quelle idée avez- vous de Gromwell ! 

HÉLÈNE. 

Vous ne savez donc pas de quoi il est capable? vous n? 
le connaissez donc pas? 

CLARCK. 

Mais vous-même, lady Hélène, le connaissez-vous? 

HÉLÈNE. 

Je ne le connais que trop!... Son nom seul mlnspirc un 
offroi que je ne puis maîtriser. Je vois toujours ces trails 
durs et sévères, ces yeux gris et perçants; j'entends celte 
voix sombre résonner à mon oreille, comme une cloche de 
mort, et s*il fallait me retrouver en face de lui une seconde 
fois... 

CLARCK. 

Quand donc Tavez-vous vu, la première ? et où étiez-vous ? 

HÉLÈNE. 

Â ses pieds! lui demandant la grâce de ma mère, qui, 
après la batailk de Worce^ter, avait reçu dans son château 
Charles II, errant et fugitif I... Oui, monsieur, il y avait peine 
de mort pour qui donnait un asile et du pain à son roi, et ma 
mère avouait son crime ! Comme son mari, lord Newport, elle 
allait payer de sa tète son courage et sa fidélité. Il y a dix 
ans de cela, j*en avais douze à peine ; et, seule, abandonnée 
de tous, il me semblait que les prières et les larmes d'un en- 
fant devaient toucher le cœur le plus faroyache, même celui de 
Cromwell ! Mais comment pénétrer jusqu'à lui?... Repousséo 
par ses soldats, je me tenais à la porte du palais, priant et 
pleurant, lorsque deux officiers parlementaires, dont Tun 
avait Tair d*un gentilhomme et l'autre d'un brasseur de la 
Cité, s'arrêtent devant moi et m'interrogent : « Âhl elle est 
fille d'un lord, dit le premier ; et elle est gentille, dit l'au- 
tre... Viens, nous allons chez Son Altesse le lord protecteur, 
nous t'y conduirons ! » Et je les suivis à travers des détours 
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sans nombre, remplis de soldats, qui, tous, les saluaient 
avec respect... Nous arrivâmes à une petite chambre, basse 
et sombre, où une nombreuse famille, rangée autour d'une 
table ronde, écoutait respectueusement un soldat de moyenne 
stature, qui, tournant le dos à la porte d'entrée, leur lisait 
d'un ton solennel un chapitre de la bible. Au bruit que 
nous fîmes, il se leva avec effroi... Mais, à la vue de mes 
deux conducteurs, il se remit promptement, en disant : « Ah ! 
c'est toi, George Monck ; c'est toi, Lambert, que me vou- 
lez-vous? » 



CLARGK. 



George 3ïonck? 



LADY REGINE. 

Qui, jadis royaliste, sert maintenant Cromwell. 

CLARGK. 

Et Lambert, le républicain? 

LADY REGINE. 

Qui a demandé la mort de Charles I'•^.. 

HÉLÈNE. 

C'est vrai, mais dans ce moment il demandait la vie de ma 
mère ! Je m'étais jetée aux pieds du tyran, en criant : 
Grâce et pitié ! Il répondit, sans me regarder : « Éloignez 
cette enfant... «Monck fit un pas pour obéir, Lambert se 
plaça devant lui. — Non, je ne sortirai pas ! m'écriai-je en 
m'altachant aux vêtements de Cromwell, sous lesquels je 
sentais cette cuirasse qu'il n'ose jamais quitter ; non, je ne 
sortirai pas ! Par ce livre sacré, par celte sainte bible, que 
vous lisiez, soyez clément çt miséricordieux ! — : Cette bi- 
ble, répondit-il en baissant la tête d'un air faussement af- 
fligé, cette bible nous trace en effet notre devoir, car il y 
est dit : « Vous frapperez les Amaléciles et leurs enfants, 
et les derniers de leur race 1... » Enfant, j'ai donc eu tort 
de t'épargner. — A ces mots^ j'entendis un cri d'indigna- 
tion ; il venait d'un des jeunes gens, qui, assis devant la table. 
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et nous tournant le dos, fît un geste pour se lever ; niais sa 
sœur appuya sa main sur son épaule et le força de se ras- 
seoir. Pendant ce temps, on m'entraînait hors de la chambre 
sans que les deux généraux, debout et les yeux baissés de- 
vant le maître, osassent prendre ma défense ; et, en m'éloi- 
gnant, j'entendis Cromvvell furieux s'écrier : « Silence! Ri- 
chard ! silence, mon fils! » Puis la voix s'éteignit... rien n'ar- 
riva plus à mon oreille. Je courus rejoindre dans sa prison 
ma pauvre more, n'ayant plus d'autre espoir que de mourir 
avec elle ! lorsque, le soir, les portes du cachot s'ouvrirent, 
ot nous vîmes entrer Monck : « Rassurez-vous, dit-il à ma 
mère, vous vivrez, milady, ainsi que votre fille; Gromwell so 
contente de confisquer vos biens et de vous exiler en 
Ecosse... Ni Lambert, ni moi n'aurions eu le pouvoir de le 
fléchir : c'est son fils, c'est Richard Gromwell qui, après le 
départ de votre fille, s'est écrié : — Mon père, lorsque je 
vous ai demandé la vie de Charles P"*, vous m'avez repoussé, 
en me parlant du salut de l'État ; le salut de l'État dépend- 
il, aujourd'hui,, de la mort de ces deux femmes ? Voulez- 
vous forcer vos enfants à rougir de votre nom, à répudier un 
jour votre héritage, où il y aura encore plus de sang que de 
gloire ? — La loi, la loi, répondait Gromwell, pâle de fureur, 
la loi les condamne I Je mettrai à mort les Stuarts et tous 
leurs partisans. — Commencez donc par votre fils : Vive 
Stuart I vive le roi !.., Et lady Elisabeth, sa sœur, lui tendant 
la main, répéta avec lui ce cri de mort : Vive Stuart I... » A 
ce coup imprévu, Gromwell, anéanti, était tombé sur un fau- 
teuil, en murmurant : « Môme parmi mes enfants!!! » — 
Une heure après notre grâce avait été signée 1 

CLÂRCK. 

Et Richard... vous ne l'avez par revu? 

HËLËXE. 

Il fallut, le soir même, partir pour l'exil, sans lui témoi- 
gner une reconnaissance que je lui ai toujours gardée. 
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CLARCK. 

Et Monck ? 



LADY REGINE. 

Ohl c'est différent! Nous Tavons beaucoup vu l'année 
dernière en Ecosse, où il commandait. 

(On entend aa dehors un roulement de voiture.) 
HÉLÈNE. 

Écoutez!... écoulez, ma cousine... Une voilure entre dans 
la cour du château!..* C'est lui !.., c'est mon oncle. 

LADY RÉGINE. 

Lord Penruddock ! 

HÉLÈNE. 

Je cours le recevoir. 

(Elle sort.) 

SCÈNE V. 
LADY RÉGINE, CLARCK. 

CLARCK. 

Lord Penruddock... est-il allié ou parent de celui qui a 
ligure dans l'affaire du capitaine Grave et dans celle ^u doc- 
teur Hervet?... 

LADY RÉGINE. 

C'est lui-même... je le crois du moins... Tuteur d'Hélène, 
• depuis la mort de sa mcre... nous le voyons rarement... 

CLARCK. 

Eh bien ! milady, par Tintérét, par la bien vive affection 
que je vous porte, tant mieux I C'est un de ces personnages 
inquiets, remuants, que la fin de toutes les révolutions voit 
toujours éclore et bourdonner! Véritables mouches du coche, 
qui vont, viennent, ont besoin de se montrer, de parler, de 
savoir des nouvelles, et se croient des conspirateurs, parce 
qu'ils portent des lettres... dont ils ignorent le contenu. 
Marionnelte politique qui ne voit ni ne connaît la main qui 
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(lent le fil, celui-ci est Tagent de la haute noblesse royaliste, 
le coureur, Thomme d*afTaires de la restauration, qui lui fait 
exécuter ses projets, sans jamais les lui confier... Aussi, il 
n'y a pas de complot où il ne se trouve mêlé, sans rien y 
comprendre ; et, si jusqu'ici il en est sorti libre et absous, 
ne l'attribuez ni à son adresse, ni à sa nullité ; mai» aux 
services mêmes que, sans le vouloir, il rend à Cromwell. 

LADT RÉGINE, inquiète. 

Comment cela ? 

CLARCK. 

On m'a assuré que le lord protecteur le regarde comme 
un de ses plus précieux et fidèles émissaires... Noble espion, 
qui le sert... gratis, et ne le trompe jamais ! Dès que lord 
Pcnruddock parait quelque part, il y a complot I... suivez sa 
trace... vous le trouverez. 

LADT RÉGINE, à part. 

Ah! mon Dieu! 

CLARCK. 

Voilà pourquoi sa présence ici m'inquiéterait pour vous. 

LADY RÉGINE, allant au-devant de lord Penruddocic. 

Le voici ! 



SCENE VI. 
CLARCK, LADY RÉGINE, PENRUDDOCK. 

PENRUDDOCK. 

Enfin, après trois mois de voyage, ma chère lady Ré- 
gine... (Apercevant Clarck.) Quel est CC mousicur ? 

LADY RÉGINE. 

M. Clarck, qui, depuis votre départ, a acheté le petit do- 
maine qui touche au nôtre et qui nous a défendues derniè- 
rement contre des soldats de Cromwell. 
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PENRUDDOCK. 

Monsieur est de notre parti... C'est un cavalier, un Stuart, 
un royaliste? 

GLÂRCK. 

Monsieur, je suis un voisin. 

LADY RÉGINE. 

Un ami ! 

PENRUDDOCK. 

C'est ce que je voulais dire ! Enchanté de faire votre con- 
naissance... et surtout de vous revoir, ma belle lady Régine I... 

(Alady Régine.) On peut alors parler devant lui !... (Lady Régine 
lui fait signe que non.) Ah !... (Haut.) NoUS dlsiOUS qUO... 

LADY RÉGINE. 

Lady Hélène, votre nièce et votre pupille, vous attendait 
avec bien de Timpatience. 

PENRUDDOCK. 

Je sais !... je sais !... Le peu de mots qu'elle vient de me 
tlire, et ses lettres, surtout, m'avaient à peu près laissé de- 
viner... parce que nous autres, qui avons du tact, de h 
finesse et l'esprit des affaires, nous comprenons toujours... 

LADÏ RÉGINE. 

Quoi donc? 

PENRUDDOCK. 

Eh ! mais... qu'elle ne serait pas fâchée de se marier, et 
(ju'il y a quelqu'un qui lui convient fort. 

CLARCK, avec émotion. 

En vérité!... 

LADT RÉGINE. ■ 

Et qui ? encore ! 

PENRUDDOCK. 

Vous si habile, vous ne devinez pas î... Celui qui l'a aidée 
à obtenir la grâce de sa mère, celui qui l'année dernière lui 
fil une cour si assidue en Ecosse... 
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UfcDT ftiXCKE. 
LADT lÉGDCE. 

Oqi, c«t bamine qui, dans son entboosiasme réflé<!hi, esi 
'ferena anJent républicain, comme il était ardent royaliste, 
tmjjoars avec le même sang-froid, flambeau donteox qnî 
Vallame parfois an fen des révolutions, mais qnî ne s*en- 
flamme jamais ! le général a^-ait demandé la main d'Hélène. 

CLARCK. 

EsUil possible? 

LADY BÉGINE. 

Soit que les immenses domaines de Torpheline, qa*U pro- 
metlait de lui faire rendre, ne fussent point antipathiques à 
Hon Ame républicaine, soit que, général de Cromwell, il vit 
dans un mariage royaliste les moyens d*étre d'avance Tami 
et l'allié de toutes les révolutions I... Mais nous l'avons ro- 
fuHé sans même en parler à Hélène. 

PEXRUDDOCK. 

Oui l'aura su, qui le regrette et qui y pense. 

LADY RÉGINE. 

Allons donc I 

CLARCK, nvec trouble. 

Et la preuve?... 

PEXRUDDOCK. 

La preuve? (Montrant son front.) Elle cst là !... Quand on a 
rimbitude des grandes affaires... où les autres regardent... 
on voit!,.. Où il n'y a rien, on trouve... Enfin nous saurons 
luen. 

cr.AncK. 
CVsl ollo. 
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SCENE VII. 
HÉLÈNE, CLARCK, LADY RÉGINE, PENRUDDOCK. 

HÉLÈNE. 

Ah ! ma cousine... des hommes à cheval viennent crarri- 
ver dans la cour du château... Je crains quelque danger. 

CLARCK, è demi-Toix et pendant que Penruddock remonte un instant le 

théâtre. 

Que VOUS disais-je !... La présence de lord Penruddock!... 
Effet immanquable I 

HÉLÈNE, À Clarck. 

C'est pour vous que j'ai peur... On a eu beau nous dire 
ce matin que Cromwell pardonnait à M. Clarck... 

CLARCK. 

On est donc venu ici? 

LADT RÉGINE; Tivement. 

Peu importe ! 

CLARCK. 

• S'attaquer à vous au lieu de s'en prendre à moi, c'est ce 
que je ne souffrirai pas... Je vous défendrai... Je cours à 
Londres... 

PENRUDDOCK. 

M. Clarck a donc quelque crédit à Londres?. 

CLARCK. 

Non pas moi... Mais, par sa place, mon père connaît quel- 
ques personnes influentes. 

HÉLÈNE. 

Justement!... Je crains quelque malheur pour lui ou pour 
vous, car un de ces hommes qui viennent d'arriver à cheval 
et tout couverts de poussière m'a dit qu'il venait de votre 
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liabilation... on loi avait assuré qac vous étiez id, et il veut 
vous parler de votre p^re, de votre sûreté, de précau- 
tions à prendre... et tout cela d'un air si agité, que je suis 
accourue toute tremblante! 

LADT RÉGINE. 

Ah! partez... partez vite!... 

CLARCK. 

Mais vous laisser ainsi... 

PENRUDDOCK. 

Ne suis-je pas là pour défendre ces dames? 

HÉLÈNE. 

Partez, de grâce ! 

CLARCK. 

Je vais voir ce que me veut ce messager. 

HÉLÈNE, le reconduisant jasqu'à la porte da fond. 

El vous reviendrez; vous nous le promettez? 

CLARCK. 

Oui, oui, ce soir, (a domî-voix.) Lady Hélène, il faut que je 
vous parle. 

HÉLÈNE. 

Nous vous attendrons. 

(Clarck sort par la porte du fond.) 

SCÈNE VIII. 
LADY RÉGINE, HÉLÈNE, PENRUDDOCK. 



r y 



HELENE. 

Et s'il ne revenait pas!... s*il était arrêté... prisonnier.., 

LADY RÉGINE. 

Ce serait à nous de le délivrer ou de le venger, et ce mo- 
ment n*est pas loin, peut-être, (a Penruddock.) N'est-il pas 
vrai?... 
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PfiNRUDOOCK. 

Oui, sans doute. 

LADY RÉGINE, à Hélène. 

Laisse-nous, laisse-nous. 

(Hélène sort.} 



SCENE IX. 
LADY RÉGINE, PENRUDDOGK. 

LADY RÉGINE. 

Eh bien, milord, quelles nouvelles?... Parlez. 

PENRUDDOGK. 

Vous me permettrez d'abord de vous parler de nous... car 

je puis dire, comme un autre La Rochefoucauld, pour une 

autre duchesse de Longueville : 

Pour mériter son cœur, pour plaire à ses beaux yeux, 
J'ai fait la guerre aux rois, je l'aurais faite aux Dieux. 

Et pour tant de courses et de périls bravés par vos ordres 
et pour la bonne cause, j'ai droit à la récompense qu'on m'a 
fait espérer. 

LADY RÉGINE. 

Après la glorieuse restauration de noire jeune monarque. 

PENRUDDOGK. 

C'est vrai!... Mais il y a des restaurations qui se hâtent 
lentement et de jeunes monarques qui rentrent bien vieux 
dans le palais de leurs ancêtres... Ma dynastie, à moi, n'a 
pas le temps d'attendre, et je crains toujours quelque usur- 
pation. 

LADY RÉGINE. 

Quelle idée!... Nous, les amis de la légitimité... Parlons 
(le votre voyage... où en sommes-nous? 
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PENRUDDOCK. 

Je VOUS le demanderai!... car tout cela est si bien mené 
que moi-môme, qui suis à la tête de tout, je ne sais rien... 
si ce n'est que je conspire... 

LAD Y RÉGINE. 

C'est ce qu'il faut... car ce matin encore... on me parlait 
de vous... des soupçons, et surtout des idées que vous ins- 
pirez à Gromwell. 

PENRUDDOCït. 

Il me craint... 

LAD Y RÉGINE, avec finesse. 

Il n'est pas le seul... Vous avez donc été en France et en 
Kspagne ? 

PENRUDDOCK. 

Avec les paquets et dépêches en chiffres de vous, de lady 
Hamilton et de toutes les ladies qui conspirent pour la res- 
tauration. Aussi le conseil du roi est-il appelé par dérision 
le nœud de rubans. 

LADY RÉGINE. 

Nœud qui les enchaînera tous... Eh! bien... D'abord à 
Madrid, le premier ministre? 

PENRUDDOCK. 

Louis de Haro ! Sans doute par discrétion et à cause de 
l'ambassadeur de Gromwell, il ne m'a pas reçu, et ne m'a 
pas même répondu... C'est bon signe, n'est-ce pas? 

LADY RÉGINE. 

De là, vous avez été en France? 

PENRUDDOCK. 

Et, toujours à cause de l'ambassadeur de Gromwell, je 
n'ai pas été reçu par le cardinal Mazarin. C'est étonnant 
comme ils ont tous peur de ce Gromwell, qui dites-vous, a 
peur de moi!... En revanche, la duchesse de Longueville, 
pour qui vous m'aviez remis une paire de mancliclles, m'a 
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donné un nœud de rubans orange, que j'ai été porter en 
Hollande, à Breda, à lord Newport, le frère d'Hélène. 

LADY RÉGINE, dvement. 

Qui est auprès de Stuart. Eli! bien?... 

PEXRUDDOCK. 

Il a eu Tair enchanté, et m!a remis pour vous un impor- 
tant message... que j'ai là... cacheté. 

LAOY REGINE . 

' Donnez donc vite... 

(Elle défait vivement le papier.) 

PENRUDDOCK s'approche pour regarder. 
Un éventail!... (Lady Régine le brise par la moitié et tire du mauche 

un petit papier qu'elle lit.) C'est charmant Ics progrès qu'a faits 
la diplomatie... De plus, lord Newport m'a présenté à notre 
auguste souverain, qui, de lui-même, et sans que je lui de- 
mandasse rien, m'a promis le gouvernement du Devonshire 
et du Middlesex... 

LADY RÉGINE, qui lit toujours.. 

Ah ! mon Dieu I quelle imprudence 1 

PENRUDDOCK, s'approchant. 

Comment ? 

LADY REGINE. 

Uien ! rien I (a part, et parcourant le papier.) « Débarqué à Bristol, 
caché dans une retraite sûre... Le roi n'attend qu'un signal 
pour se rendre à Londres, voyageant de nuit et s'arrêtant 
dans votre château. » 

PENRUDDOCK. 

yu'est-cc donc? 

LADY RÉGINE. 

Des compliments, des galanteries... Écoulez la fin de celle 
letlre... « Monck est décidément pour le rélablissement de 
a la monarchie... Il n'attend que le moment de se déclarer 
« et de marcher sur Londres; mais il ne l'osera pas tant 
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« que Cromwell sera au pouvoir; il faut donc, el par tous 
«. les moyens possibles, hâter la chute du tyran. » 

PENRUDDOCK. 

C'est justement là le difficile... Nous sommes certainement 
les plus habiles et les plus nombreux... pour le conseil... 
Mais pour trouver des manœuvres, des geiis de peine qui 
exécutent... 

LAD y RÉGINE. 
Nous en aurons!... (Apercevant Ephraïm qui entre par la port* 

du fond.) Et voici un ami... un ennemi de Cromwell, qui nous 
arrive... un des membres intluents du dernier parlement. 

SCÈNE X. 
EPHRAÏM, LÂDY RÉGINE, PENRDDDOCK. 

V 

LADY RÉGINE présentant Penruddock à Ephraïm. 

Un des plus élégants seigneurs de la dernière cour, que 
je vous présente. 

(Tous deux se saluent, lèvent la tète et se regardent.) 
PENRUDDOCK. 

Kphraïm Kilseen, qui a brûlé mon château ! 

EPHRAÏM. 

Lord Penruddock, qui a voulu me faire pendre ! 

PENRUDDOCK. 

Cet orateur de la populace ! 

EPIIRAÏM. 

Ce courtisan de la royauté 1 

LADY RÉGINE. 

Eh! messieurs, daignez m^écouter! 

PE.SRUDDOCK. 

Que le blason dj mes ancôlrjs soit flélrl e: foulé aux 
pieds, avant que nous marchions sous la môme Lannièro ! 
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EPHRA'fU. 

Que ma main se dessèche avant qu'Israël et Baal trjTvail- 
lent ensemble à élever le môme édifice I 

LAD Y RÉGINE. 

Une s'agit pas d'élever, mais de renverser. Il ne s'agit 
ni du blason de vos ancêtres, ni d'Israël, ni de Baai, mais 
(le votre intérêt, et votre intérêt dans ce moment est de tout 
détruire. 

PENRUDDOCK. 

C'est vrai I 

LADY RÉGLN'E. 

De renverser celui qui règne et de prendre sa place. 

EPHRAÏM. 

C'est juste, et avec un tel but... 

LADY RÉGINE. 

La guerre civile est permise. 

PENRUDDOCK. 

L'anarchie est le salut. 

EPHRAÏM. 

Tout est légal... 

LADY RÉGINE. 

A merveille ! 

PENRUDDOCK. 

Pourvu que Tédifice s'écroule ! 

EPHRAÏM. 

Quitte à nous battre sur ses débris ! 

PENRUDDOCK, passant près d'Ephroîm. 

Je suis votre homme. 

EPHRAÏM. 

Je suis le vôtre! Plus de haine qui tienne. 

PENRUDDOCK. 

Union et estime... (sas à lady Régine.) provisoires... 
I. — V. .6 
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EPHRAÏM. 

Je dirai à tous vos nobles amis : Otez vos pourpoints dorés, 
et marchons bras dessus, bras dessous... 

PENRUDDOGK. 

Je dirai aux vôtres : Mettez un gant et donnons-nous la 
main ! 

LADY RÉGINE. 

C'est dit, c'est convenu ; cavaliers et têtes rondes ! 

EPIIRAÏH, tendant la main. 

Nous sommes alliés ! 

PENRUDDOCK, de même. 

Nous sommes amis... à la vie ! 

EPHRAÏM. 
A la mort! (Ephraïm remonte le théâtre.' 

SCÈNE XI. 

Les MEMES ; UN OFFICIER parlementaire. 
L OFFICIER, présente à Ephraïm un paquet cacheté. 

A l'honorable Ephraïm Kilseen, membre du parlement. 

(il salue et sort.) 
EPHRAÏM redescend le théâtre à droite. 

Uu'est-ce que cela veut dire? Ex-membre... (Regardant 
l'adresse du paquet.) Eh I nou, c^cst bien écht, et de la main de 
Tiionorable Lentlial, notre ancien président. 

LADY RÉGINE. 

Voyez donc? 

EPHRAÏMi lisant. 

ciel! « Le parlement, arbitrairement dissous par Crom- 
u well, vient d'être légalement rétabli et convoqué pour voter 
f sur un nouveau système de gouvernement... » (a port.) Si 
c'était pour le mien!... 
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LâDY RÉGINE. 

Et Cromwell? 

PENRUDDOCK. 

Il est donc renversé ? 

EPHRAÏM. 

II est mort!... 

LADY RÉGINE et PENRUDDOCK. 

Mort!.,. 

EPHRAÏM. 

Dans son palais... dans son lit... 

PENRUDDOCK, arec indignation. 

Gomme tout le monde!... 

EPHRAÏM. 

Comme un roi... entre quatre médecins... (Lisant toujours.) 
« Et Monck, à la tête de son armée, s'avance sur Londres !... » 

LADT RÉGINE, bas à Penruddock avec joie. 

Ah ! pour rétablir la royauté ! 

PENRUDDOCK, avec joie. 

Enfin donc!... nous l'emportons!... 

EPjSlRAÏM, lisant A voix basse. 

Ah ! qu'ai-je vu ! « Il vient rétablir la liberté, l'indépen- 
« dance, écraser les royalistes et tous leurs partisans... »» 
(A part.) ciel!... qu'allais- je faire? 

PENRUDDOCK, d'un air goguenard. 

Eh bien, notre nouvel allié, qu'en dites-vous ? 

EPHRAÏM. 

Je dis qu'Ephraïm le puritain ne connaît que la loyauté et 
la franchise ! Cromwell est renversé ! et, d*aprcs nos condi- 
tions, je reprends ma haine. 

PENRUDDOCK. 

Et moi la mienne ! 

LADY REGINE. 

Eh I pourquoi donc, messieurs? 
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EPHRAÏM. 

C'est tout naturel!... On s'est donné la main!... 

PENRUDDOCE. 

Et l'on se bat ! 

EPHRAÏM. 

On a été amis!... 

PENRUDDOCK. 

Et l'on n'en convient pas! 

EPHRAÏM. 

On s'estime aujourd'hui... 

PENRUDDOCK. 

Et Ton se méprise demain ! 

EPHRAÏM. 

Et si l'occasion se représente... 

PENRUDDOCK. 

Si l'on a besoin de> se réestimer... 

EPHRAÏM. 

Toujours la même franchise I 

PENRUDDOCK. 

La même affection ! 

EPHRAÏM. 

D'ici là, chacun pour soi. 

PENRUDDOCK. 

Vive StuartI 

EPHRAÏM. 

Vive la liberté I 

(Ephraîm sort par la porte du fond ; Penruddock et lady Régine sortent 

par la porte à gauche.) 





ACTE DEUXIÈME 



Même décor. 



SCÈNE première;. 

HÉLÈNE, seule. 

A ce soir... a-t-il dit! et il ne vient pas... Impossible de 
parler à ma cousine... La voilà dans cette vie d'événements 
qui la rend si heureuse... et moi si tremblantp... La mort 
de Cromwell, le départ de mon oncle pour je ne sais quelle 
mission royaliste... et la marche de Monck sur la capitale !... 
ïls prétendent tous qu*il va proclamer Stuart I... Ils le 
croient, parce qu'ils Tespèrent et le veulent... mais d'autres 
ne le voudront pas !... Il n'y a pas que des royalistes dans le 
monde!... et les tôtes rondes qui ont renversé Charles h' 
ne voudront pas de Charles IL.. Encore, des batailles... des 
proscriptions, des arrêts de mort !... ah ! mon pauvre 
pays!... et M. Clarck qui ne vient pas... serait-ce lui ?... 
non... un étranger. 

SCÈNE IL 
HÉLÈNE, LAMBERT. 

LAMBEL1'. 

C'est lady Hélène Newport que j'ai l'honneur de saluer ? 

16. 
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HÉLÈNE. 



Oui, monsieur. 

LAMBERT. 

Vous ne me reconnaissez pas ? 

HÉLÈNE, étonnée et regardant. 

Eh mais... je crois me rappeler... 

* 

LAMBERT. 

Il y a cinq ou six ans, à la porte du palais de Gromwell... 

HELENE, poussant un cri et aUant à lui. 

Lambert!... 

LAMBERT, froidement. 

C'est moi ! 

HÉLÈNE. 

Mon défenseur !... mon ami !... ah I quel changement ! 

LAMBERT. / 

Voilà six ans que je suis au pouvoir... y arriver n'est 
rien... mais s'y maintenir, jeune fille, voilà le difficile ! 
Gromwell a' succombé! Les soins, les inquiétudes... les 
craintes... il ne dormait plus!... il dort maintenant... mais 
d'autres veillent... et je viens vous parler de nos intérêts. 

HÉLÈNE, étonnée. 

A moi ! général? 

LAMBERT. 

ÂVO'us!... les moments sont précieux!... (Brusquement.) 

M. Clarck vous aime ! 

HÉLÈNE. 

Moi... grand Dieu ! Qui vous l'a dit ? 

LAMBERT. 

Lui-même 1... Pendant une heure j'ai causé avec lui... 11 
m'a raconté que depuis trois mois il venait ici tous les 
jours... que, frappé de la beauté de lady Terringham, votre 
cousine, il lui avait d'abord adressé quelques hommages. . 
mais qu'ensuite votre bonté, voire caractère, d'autres rai- 
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sons encore... Enfin, je vous l'ai dit, et je n'en suis que 
■trop sûr, il vous aime éperdument... Et vous, Taimez-vous ? 

HÉLÈNE. 

Permettez, monsieur... 

LAMBERT. 

J'ai besoin de le savoir !... c'est important pour moi. 

HÉLÈNE, étonnée. 

Pour vous î 

LAMBERT. 

Pardon pour une demande aussi brusque ; moi, soldat de 
Oomwell... je n'entends rien aux phrases... je ne sais 
pas en faire! lady Hélèïie, pour prix du service que je 
vous fii rendu, répondez-moi avec . franchise I Aimez- vous 
M. Clarckî... oui ou non. 

HÉLÈNE. 

Oui, général. 

LAMBERT. 

Tant pis. 

HÉLÈNE. 

Et pourquoi? 

LAMBERT. 

C'est qu'il veut vous épouser... et renoncer pour vous à 
une place superbe. 

HÉLÈNE. 

Tant d'amour ! Ah ! c'est bien à lui I... c'est beau... 

LAMBERT. 

(rest absurde I 

HÉLÈNE. 

Ah ! vous n'avez jamais aimé ! 

LAMBERT. 

Jamais ! je n'y comprends rien ; en revanche, j'ai connu 
l'amitié... quelquefois, et la haine beaucoup I et je suppose 
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que Tamour ou la haine ce doit "être la môme fièvre, la 
môme exaltation... en sens inverse... 

HÉLÈNE, souriant. 

A peu près ! 

LAMBERT. 

Pour perdre un ennemi que je déteste, je donnerais mon 
sang, et plus encore, mon bonheur en ce monde... En fe- 
riez-vous autant pour celui que vous aimez ? 

HÉLÈNE. 

A l'instant môme ! 

LAMBERT. 

Eh bien I... c'est ce sacrifice que je viens vous demander. 

HÉLÈNE. 

A moi!... et comment? 

LAMBERT. 

Je vais tout vous dire. Puisque vous n'avez point oublié 
le faible service que je vous ai rendu en vous conduisant aux 
pieds de notre général, vous devez vous rappeler avec plus 
de reconnaissance encore un autre défenseur qui, plus jeune 
et plus hardi que nous, ne craignit pas de tenir tôle à 
Cromwell. 

HÉLÈNE. 

Richard !... qui a sauvé ma mère et à qui ma vie appar- 
tient I 

LAMBERT. 

Eh bien !... ne le privez pas du glorieux héritage qui l'at- 
tend : car ce M. Clarck, cet inconnu qui vous aime et qui 
veut tout vous sacrifier... c'est Richard Cromwell. 

HELENE, poussant un cri. 

Ah! 

LAMBER-T. 

Le pouvoir paternel, l'alliance de la France, la nièce du 
cardinal Mazarin... il refuse tout... il n'a d'autre ambition 
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»iue de vivre en gentilhomme campagnard dans ses terres, 
dans son ménage, dans sa famille... « Car,m*a-t-il dit, il est 
une personne que j'aime et de qui dépend mon avenir !... si 
je suis aimé, ce que j'ignore, et je le lui demanderai devant 
toi, je serais bien dupe d'échanger le bonheur qui m'attend 
contre les tourments qu^vous me proposez; mais si elle ne 
m'aime pas... si elle en préfère un autre... » 

HÉLÈNE. 

Jamais ! jamais I 

LAMBERT. 

Alors et avant qu'il n'arrive, car il va venir, je n'ajouterai 
plus qu'un mot, que Richard n'entendrait pas, mais que 
vous, lady Hélène, vous comprendrez!... C'est que le fils de 
Cromwell s'abuse en croyant que la vie privée lui sera facile 
et permise. Objet de défiance pour tous les partis, un pré- 
tendant qui se retire est encore coupable ; on lui fait un 
crime des droits môme auxquels il renonce et que plus tard 
lui ou les siens peuvent toujours faire valoir. Au sein de sa 
retraite, les yeux sont ouverts sur lui; ses actions, ses pa- 
roles sont épiées,, et, au moindre prétexte, à la moindre 
crainte, le poison ou le poignard menacent ses jours sans 
défense. 



ciel ! 
C'est lui ! 



HELENE. 
LAMBERT. 



SCENE ÎII. 

HÉLÈNE, RICHARD, LAMBERT. 

BICHARD. 

Vous aviez raison, lady Hélène, de grands malheurs me 
menaçaient. (Montrant Lambert.) Voici un ami qui m'apporte 
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de fatales nouvelles. J'ai plus que jamais besoin de votre 
amitié... J*ai perdu mon père... 

HELENE, lui tendant la main. 

Ah ! monsieur ! 

RICHARD. 

Quoique, depuis trois mois, banni de ses yeux, j'étais 
toujours présenta son cœur; et à son dernier moment, c'est 
moi qu'il a désigné pour seul héritier d'une fortune qui lui 
avait coûté bien cher ! 

HELENE , avec émotion. 

Personne ne la mérite mieux que vous ; personne n'en 
fera un meilleur usage... j'en suis sûre. 

RICHARD. 

Vous pourriez vous tromper... J'apprécie peu les biens 
qui ne flattent que l'ambition ou la vanité. Il en est d'autres 
plus réels en qui je place mon bonheur : une main amie sur 
laquelle la mienne s'appuie en tout temps ; un cœur .sincère 
et dévoué qui existe de ma vie et soit heureux de mon sort 
quel qu'il soit, un amour auquel la fortune n'ajoute rien et que 
le malheur seul puisse accroître... voilà les biens que j'envie, 
les rêves que j'avais formés en vous voyant et qu'un mot 
vient presque de détruire. 

HÉLÈNE. 

Comment cela? 

RICHARD. 

Lord Penruddock, votre oncle, nous a assuré ce matin que 
vous aimiez le général Monck. 

HÉLÈNE. 

Moi!... 

RICHARD. 

Est-ce la vérité... Parlez? 

LAMBERT, montrant Richard. 

Le bonheur et l'existence d'un ami en dépendent. 
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RICHARD. 

Esl-il vrai que vous aimiez Monck ? 

HÉLÈNE, détournant la tète. 
G est vrai ! (Aperceyant lady Régine qui rient d'entrer par la porte 
du fondât qui a entendu ces derniers mots.) Ma COUSlne!... (a part.) 

Ah ! elle t'ait bien de venir... Je n'aurais pas le courage de 
je tromper plus longtemps. 

;Elle sort par la porte du fond, et Lambert remonte le théâtre arec elle.) 

SCÈNE IV. 

LAMBERT, reconduisant Hélène, reste au fond du théâtre et la suit 
des yeux quelque temps après qu'elle a disparu ; RICHARD et LADY 
REGINK sur le devant du théâtre, déposant des papiers sur la table 
à gauche. 

LÂDY RÉGINE, gaiement à Richard. 

Comment, monsieur Clarck, c'est vous qui êtes son confi- 
tlent... Et elle aime Monck! 

RICHARD. 

Oui, milady !... Vous en êtes indignée !... 

LADY RÉGINE. 

J'en suis ravie î... (Montrant Lambert.) Quel est Cet homme? 

RICHARD . 

Mon meilleur ami. 

• LADY RÉGINE. 

Cette nouvelle, au contraire, peut admirablement servir 
nos projets, (a demi-voix.) El si je vous les ai cachés jusqu'ici, 
à vous, mon ami, qui n'avez pas craint de vous exposer pour 
moi, c'est que je voulais bien compromettre mes jours, mais 
non pas les vôtres.. Depuis la mort de Cromwell, plus de 
dangers; tout se prépare pour le retour des Stuarts... Et 
(|uand vous saurez... 
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EICIUAD, 

Je ne veux rien savoir ; je ne veux que vous soustraire à 
des périls... 

Que je braverai ! car ce n*est pas pour moi seule que j'ai 
(le Tambition et de l'andace... Je veux réussir pour vous 
arracher à votre retraite, pour vous donner un sort et un ran^ 
dignes de vous ! 

RICHARD, élerant Is Toix. 

Et VOUS avez pu croire que j'accepterais ?... 

LADY RÉGINE, arec force. 

Oui, parce qu'en ce moment rindifférence ou le repo> 
if est plus permis, parce qn*an jour du danger, tout Anglai> 
doit se lever, choisir un parti et combattre pour son opinion ! 
(Montrant Lambert.) Je m*en rapporte à votre ami. 

LAMBERT, qui, depuis quelque temps, a redescendu le théâtre. 

Milady a raison : quand les partis sont en présence, qui 
reste neutre est un traître ! 

LADT RÉGINE. 

Qui reste à l'écart est un lâche ! 

LAMBERT. 

Prêt à se ranger du côté de la victoire !... 

LADT RÉGINE. 

Et vous ne le voudrez pas ! parce qu'il y a quelque chose 
encore au-dessus du bonheur même... c'est l'honneur! 

RICHARD. 

Oui, vous dites vrai tous deux... Oui, quel que soit le seu- 
liment qui vous anime, les rêves que j'avais formés ne sont 
plus possibles... il y faut renoncer et reporter vers un but 
glorieux mes illusions détruites I... N'importe dans quel - 
rang et sous quelle bannière, on peut toujours servir son 
l)ays... et je consacre au mien mon repos et mes jours... 
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LADY REGINE. 

A la bonne heure I 

RICHARD . 

Je vous demande seulement... je vous supplie de renoncer 
à vos desseins; car c'est par moi, non par vous,milady, que 
je veux m 'élever. Si le sort m'est contraire, vous ne me re- 
verrez pas, et mon amitié ne vous aura pas compromise ; 
s'il m'est favorable, je reviendrai et n'oublierai jamais ce que 
vous vouliez faire pour M. Glarck... car je puis être malheu- 
reux, mais jamais ingrat!... Adieu, miladyl (a Lambert.) 
Viens... je suis à toi. 

(U sort avec Lambert par la porte du fond.) 



SCENE V. 

LADY RÉGINE, seule. 

Et je ne conspirerais pas pour lui!... si noble... si géné- 
reux... Non, non, il a beau dire et me le défendre... il est 
pauvre, je le ferai riche... il est obscur, je le ferai illustre ; 
et mon amour le servira malgré lui... Tout nous seconde, 

d'ailleurs... tout se déclare pour nous. (Regardant sur la table à 
gauche les lettres qu'elle a apportées au commencement de la scène.) De 

la duchesse Hamilton... de la comtesse de Landerdale. 
(s'arrètant.) Ah! mou Dicu !... (Lisant.) « Tout va mal, chère 
« lady ; ne hâtez pas l'arrivée du roi ; Monck, que l'on croyait 
« pour nous, a refusé de recevoir son propre frère, Nicolas 
« Monck, le chapelain, chargé par nous de le pressentir à 
« ce sujet!... De plus, il vient d'écrire et de signer, dans 
« les papiers publics, mie lettre où il déclare que les Stuarts 
« et l'ancienne monarchie sont désormais impossibles; enfin, 
a et je puis vous garantir Taulhenticité du fait, dernièrement, 
« dans la ville d'York, le général a donné un soufflet à un 
« officier qui l'accusait de méditer le retour de Charles II... » 

Si;BiBii. — Œuvres complètes, !>«-• Série. — jme Vol. ^^ 
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(Se laissant tomber dans un fauteuil.) AdieU tOUteS nOS espé- 

rances I 



SCENE VI. 
PENRUDDOCK, LADY RÉGINE. 

LADY RÉGINE. 

Ah ! milord, vous voilà... eh bien? 

PENRUDDOCK. 

Kerneguy, le montagnard, est parti devant moi, et dans 
douze heures, a-t-il dit, le message sera à son adresse ! 

LADY RÉGINE. 

Tant pis, maintenant ! car les circonstances ne sont plus 
aussi favorables que je Tespérais. 

PENRUDDOCK. 

Rien plus encore I Je faisais rafraîchir mes chevaux à 
l'hôtel de la Pomme -d^ Or ^ quand sont arrivés deux officiers 
de Monck, à qui j'ai offert un verre de Porto... 

LADY RÉGINE. 

Et vous avez causé? 

PENRUDDOCK. 

Sans rien dire!... vous me connaissez... Ils précédaient 
Farmée, chargés de préparer pour ce soir les logements du 
général et de son état-major. Ils ne connaissaient pas le 
pays, et j'ai dit négligemment devant eux, que le plus beau 
château des environs était celui de lady Terringham... qui, 
dans ce moment, était presque vacant... 

LADY RÉGINE. 

Eh bien?... 

PENRUDDOCK. 

Eh bien ! ils se sont regardés en souriant... et je suis sûr 
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que, d'ici à quelques instants... vous aurez à souper et à 
loger le général et tous ses officiers... 

LADY RÉGUŒ. 

Malheureux!... qu'avez-vous fait? 

PENRUDDOCK. 

J'ai préparé une entrevue admirable et toute naturelle 
avec Monck ; je vous Tamène ici, pour deux ou trois jours, 
sans éveiller de soupçons.*.. 

LADY RÉGINE. 

Et dans ce château va arriver, demain soir, Charles 
Stuart ! 

PENRUDDOCK. 

Le roi ! 

LADY RÉGINE. 

Lui-même... débarqué et caché depuis quelques jours aux 
environs de Bristol. Vous venez de lui faire dire par Kerneguy 
qu'il pouvait venir sans crainte, et qu'il serait ici en sûreté. 

PENRUDDOCK. 

Je n'en savais rien... Mais tant mieux, puisque Monck est 
des nôtres, puisqu'il est de notre parti ! 

LADY RÉGINE. 

Et s'il n'en était pas I 

PENRUDDOCK. 

Laissez donc! 

LADY RÉGINE. 

S'il l'avait déclaré... 

PENRUDDOCK. 

Par prudence... Monck est très-prudent... 

LADY RÉGINE. 

S'il l'avait écrit et signé ! 

PENRUDDOCK. 

Pour mieux cacher son jeu!... Car enfin la lettre que vous 
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avez reçue ce matin de lord Newport est trop positive... J'ai 
vu lord Newport en Hollande; je Tai vu moi-même; il est 
près du roi ; il conseille le roi... et un conseiller du roi doit 
savoir ce qu'il dit... 

LADY REGINE, écoutant. 

Silence !... Entendez-vous ce bruit... ces cavaliers... C'est 
Monck avec ses officiers... 

PENRUDDOCK. 

C'est un allié qui nous arrive..; 

SCÈNE VII. 
HÉLÈNE, PENRUDDOCK, LADY RÉGINE. 

HELENE, accourant vivement. 

Ma cousine ! ma cousine ! tu ne t'en douterais jamais... le 
général Monck!... 

LADY RÉGINE, souriant. 

Si vraiment, je le devinerais à ton émotion ! 

HÉLÈNE. 

Tu veux dire à ma surprise I C'est lui. 

SCÈNE VIII. 
HÉLÈNE, PENRUDDOCK, LADY RÉGINE, MONCK, des 

Officiers au fond du théâtre, EPHRÂIM. 
MONCK, parlant à plusieurs officiers qui n'entrent pas. 

Pas de désordre, messieurs... Quoique ce château appar- 
tienne, dit-on, à des partisans de Stuart, je veux qu'il soit 
respecté. 

PENRUDDOCK, bas à lady Régine. 

Vous l'entendez... Qu'est-ce que je vous disais? 



LE FILS DE CROMWRLL 293 



MONGK. 

Il n*y a plus que douze milles d'ici à Londres ; nous y 
serons demain... Nous irons nous mettre aux ordres du par- 
lement, qui, pour nous complimenter, nous envoie trois de 
ses membres : MM, Scot, Robinson, et Thonorable Ephraïm 
Kilseen... Allez!... 

(Les officiers qui étaient an fond se retirent. Monck redescend lethéAtre.) 
MONGK, après avoir salué lady Régine et Hélène. 

Pardon, milady, de nous emparer ainsi de ce- château qui 
vous appartient. Je ne l'ai appris qu'en y entrant, par 
l'honorable membre du parlement qui venait de nous re- 
joindre, et je me félicite de me trouver en pays de connais- 
sance. 

LADY RÉGINE. 

C'est nous qui sommes heureuses de vous offrir l'hospita- 
lité, et si, après une si longue marche, le général voulait 
accepter quelques rafraîchissements... 

(Le général s'incline en signe d'acceptation, et lady Régine fait signe à 

Hélène de donner des ordres. ) 

MONGK, se retournant vers Ephraïm. 

Vous dites donc que le parlement voit notre arrivée avec 
plaisir... 

EPHRAÏM. 

Avec enthousiasme... Il y voit le triomphe de la bonne 
cause, et m'a chargé pour vous, à l'unanimité, d'un mes- 
sage. 

MONGE. 

Que vous venez de nous transmettre devant toute l'ar- 
mée... 

EPHRAÏM, à demi-Yoix. 

Et d'un autre particulier qui ne regarde que vous... 

MONGK. 

J'accueillerai toujours avec respect et soumission es com- 
munications du parlement en masse et en détail. 
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LADY REGINE, montrant à Monck et à Ephraïm la table à gauche, où 
l'on vient de placer des yerres et des flacons de yin. 

Messieurs!... 

(Penruddock, Monck et Ephraïm traversent le théAtre et s'approchent de la 
table à gauche, où Hélène leur verse è boire.) 

PENRUDDOCK, à Monck. 

A vous, général, le premier toast. 

MONCKy élevant son verre. 

A ces dames I aux doux souvenirs que m*a laissés notre 
rencontre en Ecosse... A vous, maintenant, milord! 

PENRUDDOCK. 

Oh! mon toast est connu!... à Charles Stuart ! (Ephraïm 

pose son verre sur la table et ne boit pas.) 

MONCK, froidement. 

Volontiers!... Je n*ai jamais refusé de hoire aux exilés... 

surtout à ceux qui le sont pour toujours. (Levant son verre.) A 

Gharles Stuart! 

LADY RÉGINE, bas A Penruddock. 

Vous Tentendez ! 

PENRUDDOCK, A demi-voix et s'approchent de Monck. 

Général, il faut que je vous parle. 

MONCK. 

A moi, milord? 

PENRUDDOCK. 

Oui, vous ne me refuserez pas, je Pespère, un entretien 
particulier?... 

MONCK. 

Il m*est impossible d'accepter Thonneur que veut me faire 
milord Penruddock... 

PENRUDDOCK, aven colère. 

Monsieur!... 
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MONGK. 

Daignez me remplacer auprès de ces dames et leur offrir 
la main... J*ai à causer avec l'honorable Kilseen, envoyé du 
parlement. 

PENRUQDOGK, aux deux daines qui l'entratnent. 

Mais cet homme-là est un traître... 

LADY RÉGINE, froidement. 

Non !... c'est un homme d'Etat. Venez. 

(Elle l'emmène et sort ayee lui et Hélène.) 

SCÈNE IX. 
EPHRAIM, MONCK. 

BIONCK, froidement, à Ephraun. 

Je vous écoute, monsieur. 

EPHRAÏM. 

Le parlement, rétabli par vous, vient de tenir sa première 
séance, où tout le monde a parlé... Il y avait si longtemps 
que cela ne leur était arrivé ! 

MONGK, froidement. 

Ah 1 tout le monde a parlé?... 

EPHRAÏM. 

Et, par suite, il a été impossible de s'entendre, j'en suis 
encore enroué. 

MONGK, d'un ton affectueux. 

En vérité? 

EPHRAÏM. 

Ne faites pas attention, général! quand c'est pour la 
patrie!... Mais la patrie, représentée par nous... ignorant 
vos intentions, ne sait quel gouvernement proclamer! 

MONGK, froidement. 

J'attends ses ordres... 
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EPHRAÏM. 

La plupart des honorables disaient, en sortant de laf sdance : 
« A la tête d'une révolution fondée par Tépée, il faut un 
militaire. Le général Lambert, fléau des assemblées déli- 
bérantes, et qui tranche toutes les discussions avec le 
sabre, est bien loin dans l'Irlande, avec son armée ; Monck 
est près de nous, avec la sienne... » 

MONCK, froidement. 

Ils disaient cela? 



Oui, général. 



EPHRAÏM. 



MONCK. 



Et la preuve ? 

EPHRAÏM, lui remettant nn papier. 

Je sais qu'il vous en faut... en voici!... Je suis, ou plutôt 
nous sommes vingt-deux voix qui n'en formons qu'une!... 
Éloquence collective et compacte, qui ne donne jamais qu'en 
masse, et entraîne avec elle toutes les consciences indécises 
et isolées... Et si, dans un moment où personne n'ose se pro- 
noncer, vingt-deux voix, prenant l'initiative, proclamaient pour 
successeur de Gromwell le général Monck... Si le général, 
acceptant l'appui que nous lui proposons... et nous donnant 
à son tour des garanties... 

MONCK, les yeux fixés sur le papier qn'Ephraïm lui a remis. 

Je vois!... des places pour tout le monde!... et pour Eph- 
raïm Kilseen... Rien!... que cinq cents guinées de rente! 

(Se tournant froidement yers Ephraïm.) Monsieur, je Suis tOUChé du 

service que vous voulez me rendre, et je le reconnaîtrai par un 
plus grand encore... un bon avis ! Nous vivons dans un temps où 
la circonspection et la prudence sont tellement nécessaires, 
qu'il suffirait d'une pareille proposition. .. signée. .. comme celle- 
ci, de vous et de vos amis, pour donner au prochain gouver- 
nement, j'ignore lequel, le prétexte immédiat de vous faire 
déporter ou pendre. 
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EPHRAÏM, effrayé. , 

Général ! 

MONCK. 

Je n'abuserai pas d'une marque de confiance d'autant plus 
grande, qu'elle vous met tous dans ma dépendance. (Mettant le 

papier dans sa poche.) Mais je VOUS dirai... 

EPHRAÏM, se retournant et apercevant Lambert qni entre. 

Dieu! Lambert... 

SCÈNE X. 
EPHRAIM, MONCK, LAMBERT. 

MONCK. 

Vous Général, avoir quitté l'Irlande!... 

LAMBERT. 

Et vous, l'Ecosse ! 

MONCK. 

L'honorable Ephraïm Kilseen vqu& dira que le parlement 
me rappelle à Londres avec mon armée. 

LAMBERT. 

Et la mienne a devancé ses ordres... Elle vient d'y entrer, 
et a pris ses quartiers autour de Westminster... Elle proté- 
gera aussi, dès demain, les séances du long parlement, qui, 
grâce à vous, vient de renaître. 

MONCK. 

Je me félicite, mon brave et cher collègue, de voir nos 
troupes réunies encore une fois sous le même drapeau et 
pour la môme cause, comme au temps de notre illustre géné- 
ral et ami, le lord protecteur. 

LAMBERT, brusquement. 

Écoutez-moi, Monck... je me bats aussi bien que vous, 
mais vous avez plus d'esprit que moi... Vous avez un talent, 

17. 
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celui de cacher votre pensée, et moi un défaut, celui dédire 
la mienne, et la voici I... On prétend que vous aspirez à rem- 
placer Gromwell, et que, dans ce dessein, vous avez ressus- 
cité le défunt parlement que vous espérez acheter ! ' 

MONCK. 

Et avec quoi? 

EPHRAÏM. 

Oui!... avec quoi? C'est ce que je voudrais savoir!... 

LAMBERT, regardant Ephraïm. 

J'ai à dire aux parlementaires, dans la personne d'Ephraîm, 
ici présent, que si j'en connaissais un seul capable de vous 
donner sa voix, ce serait la dernière fois qu'il Taurait vendue ; 
car je me chargerais, moi, mieux que Lenthal, son président, 
de lui interdire à jamais la parole ! 

MONCK. 

C'est justement ce que je disais tout à Theure à l'hono- 
rable Ephraïm!... 

EPHRAÏM; troablé. 

Oui... oui... effectivement... 

LAMBERT. 

Et à vous, général, je vous dirai : Nous avons bien voulu 
obéir à Cromwell ; il avait sur nous l'ascendant du génie ! On 
pouvait courber le front d'un soldat devant celui qui faisait 
tomber des têtes royales... Mais vous, George Monck, je vous 
déclare en mon nom, et au nom de tous les officiers républi- 
cains, Fletwood, Harrison, et vingt autres, vos égaux, que 
jamais nous ne vous reconnaîtrons pour maître... 

MONCK. 

Je le conçois! car, moi. je n'accorderais à aucun de vous 
le droit d'être le mien. 

EPHRAÏM. 

Alors, et puisque nous sommes tous si difficiles à gouverner, 
à qui nous adresser? 
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MONCE, les regardant. 

Votre avis, messieurs!... 

LAMBERT. 

Et le vôtre î 

MONGK, lentement. 

La république... pure et simple !... Le pouvoir est à tou 
le monde. 

LAMBERT, de même. 

C*est comme s'il n'était à personne... 

EPHRAÏM. 

Et puis la république, gouvernement pauvre... 

LAMBERT, avec mépris. 

N'achète qu'à crédit... et, pour s'acquitter... 

EPHRAÏM. 

Ne paye pas!... Alors, lesStuarts... 

MONCK. 

Le pays n'en veut plus ! Et vous? 

LAMBERT. 

Autant vaudrait signer notre arrêt de mort : nous avons 
renversé le pi^re, et le fils nous arriverait avec des idées de 
vengeance... 

MONCK. 

De proscription... 

EPHRAÏM. 

Ou d'amnistie... ce qui reviendrait au même... 

LAMBERT. 

Tandis que Richard Cromwell... 

MONCK. 

Le fils du protecteur... 

LAMBERT. 

Ne pourrait pas nous accuser d'avoir immolé Charles I®^... 
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EPHRAÏM. 

Ni renversé la monarchie... 

MONCK. 

Il n'y a qu'une difficulté... 

LAMBERT. 

Laquelle? 

MONCK. 

Je connais les goûts et le caractère de Richard ; il est ca- 
pable de refuser... 

LAMBERT. 

Il accepte! je viens de Vy décider! 

MONCK. 

Je devine alors qui gouvernera sous luij 

LAMBERT, h demi-voix. 

Vous! et moi ! 

EPHRAÏM, vivement. 

Rien que deux? 

MONCK, h part. 

C'est un de trop ! 

LAMBERT, à Monck. 

Voyez! 

MONCK, hésitant. 

Je vous remercie, général, d'avoir pensé à moi, mais... le 
parlement?.,. 

EPHRAÏM. 

Oui... le parlement?... 

LAMBERT. 

Ne sommes-nous pas à la tête des deux seules armées de 
l'Angleterre? C'est à ceux qui tiennent l'épée à délibérer ! 

EPHRAÏM. 

Et aux assemblées délibérantes*.. 
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LAMBERT. 

A obéir sans verbiage ! C'est ainsi qu'agissait Cromwell, 
qui avait supprimé Téloquence ! et comme ce sont mes dra- 
gons qui occupent Westminster... 

MONCK. 

Vous me répondez du vole libre et indépendant de nos 
honorables? 

LAMBERT. 

Je VOUS réponds d'eux, si vous me répondez de vous!... 
Aujourd'hui môme, vous ferez proclamer par vos soldats, 
comme moi par les miens, Richard Cromwell protecteur de 
l'Angleterre... sinon... vous me permettrez, à moi et aux 
miens, de vous poignarder comme traître... 

MONCK, froidement. 

A quoi bon?... vous êtes homme à vous passer de laper- 
mission I 

LAMBERT, avec impatience. 

Une fois en votre vie, George Monck, direz-vous oui ou 
non ? Je suis décidé à faire cette proclamation avec vous ou 
sans vous... c'est la paix ou la guerre!... que voulez-vous? 

MONCK. 

Le temps d'écrire cette proclamation... Je vous demande 
pour cela un quart d'heure... 

LAMBERT. 

Dans un quart d'heure... soit... je reviens la prendre... 

EPHRAÏM, s'approchent de Monck pendant que Lambert remonte le théâtre* 

Alors nous sommes donc pour Richard ? 

MONCK, à demi-voix. 

Peut-être!... (a Toix haute.) Vous ne partirez pas sans vous 
charger de mes compliments pour l'honorable Lenthal, voire 
président!... 

(Lambert qui est descendu sort avec Ephraïm par le fond») 
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SCENE XI. 

MONCK, puis LAD Y REGINE, entrant par la porte à droite. 
MONCK, seul, assis près de la table. 

Richard Cromwell.... ou Charles Stuart... j*en eusse préféré 

un autre... mais en attendant... (Apercevant Lady Régine.) Ah! 

c'est vous, milady 1 

LADY RÉGINE. 

Qui venais pour parler de quelques intérêts de famille..- 
mais vous êtes trop occupé pour m'entendre... 

MONGK. 

Moi! occupé... nullement... Quelques arrangements pro- 
visoires... vous pouvez vous en convaincre... 

LADT REGINE; regardant par-dessus son épaule pendant qu'il écrit. 

ciel!... Richard Cromwell proclamé protecteur, c'est-à- 
dire roi d'Angleterre ! 

MONCE, écrivant toujours. 

Pourquoi pas? dans les circonstances présentes... je ne 

vois rien de mieux... (A part et se montrant lui-même pendant que Ré- 
gine va fermer la porte du fond.) le mieux n'étant pas possible... ou 
demandant à être ajourné... et puis une proclamation n'en- 
gage que ceux... qui y croient. 

(Ladj Régine, pendant qu'il écrit, est revenue près de lui.) 

LADY RÉGINE. 

Et c'est vous, général... vous dont l'avenir était si brillant, 
qui vous mettez aux gages et à la solde d'une royauté d'un 
jour!... 

MONCK, froidement. 

n me semble, milady, que nous ne parlons pas là d'affaires 
de famille I 
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LAD Y REGINE. 

Au contraire, et dans Tintérét même d'une union que vous 
avez autrefois désirée... 

MONGK. 

Et que vous et lord Penruddock avez rejetée... 

LADY RÉGINE. 

Parce que nous supposions qu'Hélène elle-même y était 
opposée!... mais aujourd'hui que nous avons la preuve du 
contraire, notre consentement vous était acquis... C'est là, 
général, ce que son tuteur et moi voulions vous apprendre. 

MONGK, se levant. 

Pardon, milady, je suis incrédule de ma nature ; je pense 
bien qu'aujourd'hui, où Ton croit avoir besoin de me gagner, 
ce consentement me serait, en effet, promis... mais, quand 
viendrait le moment de réaliser une telle promesse, on 
m'objecterait, comme autrefois, le passé. 

LADY RÉGINE. 

Nous serions alors plus sévères que Stuart lui-même, qui 
dès longtemps vous Ta pardonné; ce qui nous serait plus 
pénible, ce serait de voir l'époux d'Hélène Newport, notre 
allié, notre parent, préférer l'obscur avantage de soutenir 
une république, à l'immortel honneur de relever une monar- 
chie, de le voir disputer des lambeaux de puissance à Lam- 
bert et à tout le parti républicain, au lieu d'être le premier 
de l'Etat après le roi, qui l'aurait nommé son connétable et 
son premier ministre. (Geste de Monck.) Il l'aurait fait... Il me 
l'écrivait à moi, qui ai encore sa lettre... et Ton ne renonce 
pas sans regret, pour sa famille et pour les siens, à une 
illustration qui rejaillirait sur tous... Mais qu'importe, géné- 
ral, dès qu'il s'agit de vous prouver notre franchise, dont 
vous doutez encore... Hélène, ma cousine, vous aime, elle 
vous appartient, et dès demain, dès aujourd'hui, si vous le 
voulez, nous signerons son contrat. 
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MONCK, la regardant attentiyement. 

Et lady Hélène... ne démentira point vos paroles? 

LADT RÉGINE, lentement. 

Ni elle, ni personnel... Il n'y aurait qu'une difficulté peut- 
être? 

MONGR, de même. 

Déjà!... 

LADY RÉGINE. 

Et elle viendrait de vous. 

MONGK. 

Gomment cela ? 

LADT RÉGINE, lentement et le regardant. 

Si nous avions... tel ami de notre famille, qui tînt à signer 
au contrat... et que vous, général, vous ne voulussiez pas 
vous rencontrer avec cet ami... 

MONGK, de çiême. 

Pourquoi donc?... si cette union a lieu, vos amis ne sont- 
ils pas les miens? 

LADY RÉGINE. 

D'autant que cet ami désire ardemment cette rencontre... 
mais il la voudrait secrète et sans témoins... pas d'autres 
que nous deux... 

MONGK. 

Pas d'autres!!! 

LADY RÉGINE. 

Je VOUS le jure!... s'il vous à, tout le reste lui est indiffé- 
rent et inutile. 

MONGK. 

Quoi, tous mes autres collègues... Harrison, Fleetwood et 
Lambert... 

LADY RÉGINE. 

Destitués ou mis en jugement. 
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MONCE, TÎrement. 

Ah ! savez-vous qu'il a de fort bonnes idées... cet ami 
de votre famille ! 

LADT RÉGINE, finement. 

Il vous les expliquerait mieux que moi, sans doute, s'il 
pouvait par hasard... vous rencontrer demain soir... par 
exemple... dans ce château où vous logez... (se retournant et 

voyant la porte da fond qui s'ouvre.) On vicnt! 
(Elle s'éloigne de Monck, remonte le théâtre et redescend se placer à 

droite.) 

SCÈNE XII. 
EPHRAIM, LAMBERT, MONCK, LADY RÉGINE, piusieow 

Officiers qui se tiennent an fond du théâtre. 
LAMBERT, s' approchant de Monck. 

Eh bien?... 

MONCK. 

Voici la proclamation ! 

LAMBERT. 

Merci, George Monck... maintenant je vous crois ! 

MONCK, aux officiers. 

Vous, messieurs... demain vous monterez à cheval et por- 
terez cette proclamation à nos divers cantonnements... (a 

Lambert.) A demain matin, général! (sas à lady Régine en la sa- 
luant.) A demain soir, milady ! 

EPHRAÏM, s'approchan! de Monck. 

Et mes vingt-deux voix... à qui sont-elles? 
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MONGK. 

A personne encore I... Qui veut arriver doit attendre... 

EPHRAÏM. 

J'attendrai ! 

(Monck, Lambert et Ephraïm sortent par la porte du fond en saluant lady 
Régine, qui sort par la porte h droite.) 





ACTE TROISIEME 



Même décor. 



SCENE PREMIERE. 
LADY RÉGINE, PENRUDDOGK. 

PENRUDDOCK. 

Eh bien! voici de belles nouvelles!... Pendant que nous 
nous réjouissions de la mort de Cromwell, croyant que e 
trône était libre et que nous n'avions plus qu'à y monter... 
on nomme un souverain!... 

LADY RÉGINE. 

Vraiment! 

PENRUDDOCK. 

Et ce n'est pas nous!... L'armée de Lambert et celle de 
Monck réunies dans Londres ont proclamé... 

LADY RÉGINE. 

Richard Cromwell I... Je le savais d'hier soir... J'avais 
la proclamation avant tout le monde !... 

PENRUDDOCK. 

Mais ce que vous ne savez pas... c'est l'effet qu'elle a pro- 
duit... Ce peuple de Londres, qui nous attendait depuis si 
longtemps et avec tant d'impatience, parait complètement 
résigné à nous attendre encore!... Pas la moindre opposi- 
tion, pas la moindre difficulté... En revanche, des transports 
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de joie, des vivat, de Tenthousiasme et des illuminations... 
Je suis sûr qu'ils se trompent!... Ils croient que c'est leur 
véritable souverain... Aussi j'ai beau parler, j*ai beau agir, 
nous n'allons pas... nous n'avançons pas... De toutes les 
conspirations où je me suis trouvé, celle-ci est la plus sta- 
tionnaire!... Il n'y a que moi qui me donne de la peine, et 
je ne peux pas tout faire!... 

LADY RÉGINE. 

Patience!... Vous venez de voir Hélène qui doit être 
ravie. 

PENRUDDOCK. 

Eh bien, non I 

LADT RÉGINE. 

Vous ne lui avez donc pas dit que nous consentions à son 
mariage avec Monck ? 

PENRUDDOCK. 

Si, vraiment!... Mais elle ne veut pas... elle veut rester 
fille. 

LADY RÉGINE. 

Je lui ai pourtant entendu avouer à elle-même qu'elle ai- 
mait Monck. 

PENRUDDOCK. 

Parbleu!... je vous l'avais dit... 

LADY RÉGINE. 

Et elle refuse de l'épouser ! 

PENRUDDOCK. 

Que voulez-vous !... Une jeune fille... c'est toute une cons- 
piration... on n'y comprend rien I... 

LADY RÉGINE. 

Mais voilà qui est plus terrible que toutes vos autres nou- 
velles... Monck va croire que Ton s'est joué de lui... Il quit- 
tera ce château. 
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PENRUDDOGK. 

Le plus tôt vaudra le mieux, puisque vous m'avez dit que 
le roi allait arriver. 

LADY RÉGINE. 

Pour avoir avec Monck une entrevue... 

PENRUDDOGK. 

Ah bah I 

LADY RÉGINE. 

C'est changé !... c'est arrangé. 

PENRUDDOGK. 

Aussi VOUS ne médités rien!... Alors qu'est-ce que nous 
faisons?... qu'est-ce que nous décidons?... 

LADY RÉGINE. 

Qu'il faut partir I 

PENRUDDOGK. 

Encore ! 

LADY RÉGINE. 

Et emmener Hélène pour éviter entre elle et Monck toute 
explication... Vous vous arrêterez à moitié chemin, à l'au- 
berge de V Ours-Noir. 

PENRUDDOGK. 

Une auberge détestable... celle d'Ephraïm Kilseen... 
J'aime mieux aller tout droit à Londres, en mon hôtel... 

LADY RÉGINE. 

Non... Vous trouverez à l'auberge de V Ours-Noir la du- 
chesse Hamilton et la comtesse de Lauderdale déguisées, 
et qui m'attendent. 

PENRUDDOGK, se frottant les mains. 

A la bonne heure, au moins ! nous marchons. 

LADY RÉGINE. 

Vous leur direz l'importante affaire qui me retient ici... 
Mais demain j'irai les rejoindre. 
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PENRUDDOGK. 

Très-bien... très-bien... Voilà une mission diplomatique. 

LADT RÉGINE. 

J*y ajouterai celle de déterminer en route Hélène à nous 
obéir... Hàtez-vous! partez... 

PENRUDDOGK. 

Et le roi qui va venir!... et à qui j'aurais voulu rappeler 
mon gouvernement du Devonshire et du Middlesex. 

LADY RÉGINE. 

Je recevrai Sa Majesté. 

PENRUDDOGK. 

Justement!... c'est là ce qui m'inquiète... Charles Stuart 
est jeune, aimable et galant... La nuit, en tête -à -tète dans 
ce château avec une jolie femme... 

LADY RÉGINE. 

Quoi! milord, vous pourriez craindre?... 

PENRUDDOGK. 

Quand on aime... on craint tout... 

LADY RÉGINE. 

Jaloux... jaloux de votre roi I 

PENRUDDOGK. 

Vous êtes si royaliste I... 

LADY RÉGINE. 

Et vous, milord, vous ne méritez pas de l'être... si cela 
vous effraie. 

PENRUDDOGK. 

Mais cependant... 

(Oa frappe à la porte à gauche.) 
LADY RÉGINE. 

On a frappé I*.. C'est lui... Partez, ou je retire toutes mcà 
promesses... 
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PENRUDDOCK. 

Je m'en vais !... je m'en vaisl... J'obéis à mes deux sou- 
verains!... 

(U sort par le fond.) 



SCENE II. 

LADY RÉGINE allant ouvrir ; CHARLES STUART, habillé fort 

simplement, enveloppé d'un manteau. 

LADT RÉGINE, tombant aux genoux du roi. 

Sire!... sire!... 

CHARLES. 

Y pensez-vous, miiady... à mes genoux!... à moi, pauvre 
prétendant qui ne suis rien encore... (La relevant.) C'est à 
ceux qui rognent... c'est à vous que l'on doit parler ainsi!... 

LADT REGINE. 

Ce manteau que l'orage a percé... (Eiie lui ôte son manteau.) 
Arriver par une pluie battante!... 

CHARLES. 

Un temps de bonne fortune... un temps qui ne m'a pas 

trompé, puisque me voilà chez vous... (Lady Régine lui approche 

un fauteuil sur lequel il s'assied.) Ah! l'ou est mieux içi qu'au mi- 
lieu des torrents et des ravins... ou sur les branches du 
chêne royal!... 

LADY RÉGINE. 

Ce qu'on nous a raconté est donc vrai?... 

CHARLES. 

Oui, de tous les souvenirs de la bataille de Worcester 
c'est le moins agréable... Pendant vingt-quatre heures caché 
sous ce large feuillage et voir passer au-dessous de moi ces 
infâmes têtes rondes... ces enrages presbytériens qui me . 
cherchaient et s'arri talent souvent sous mon chêne, seul do- 
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maine qui me restât , pour manger et boire aux yeux de leur 
souverain qui tombait de besoin, et qui, dans ce moment, 
aurait troqué tous ses droits à la couronne contre un verre 
de porter. 

LAOT RÉGINE. 

Votre Majesté plaisante 1 

CHARLES, riant. 

Non, milady, c*est si peu de chose qu'une royauté à jeun 
Je vous jure que ce jour-là je n*aspirais qu'à descendre ! 

LADY RÉGINE. 

Je ne crois pas, en effet, que dans votre vie si agitée, il y 
ait eu une époque plus terrible. 

CHARLES, 86 leyant du fauteuil. 

Si, ma première expédition en Ecosse. 

LADY RÉGINE. 

Après la mort de ce brave Montrose, tué pour vous ? 

CHARLES. 

Oui ! Lorsque pour être reconnu roi, il me fallait assister 
tous les matins au prêche, et aux sermons des puritains... 
C'était payer trop cher un trône ! celui d'Ecosse ne valait 
pas cela... un pays affreux... des repas mystiques où l'on 
priait au lieu de dîner... un jeûne perpétuel... et pas de jo- 
lies femmes, du moins elles se cachaient ! Les psaumes et 
les figures presbytériennes les faisaient fuir ! Tandis qu'ici, 
en Angleterre... quelle différence! Depuis quinze jours que 
j'ai débarqué à Bristol, j^ n'ai vu que des femmes charmantes 
et dévouées!... Toute ma fidèle noblesse qui s'espaçait pour 
me recevoir... Il y a deux jours, chez lady Willoughby de Par- 
ham ; la nuit dernière, dans le château de la marquise de 
Trelawnay. Chaque jour une nouvelle hôtesse, et arriver 
ainsi d'amis en amis, jusqu'à Londres, voilà une vie aven- 
tureuse qui convient à merveille à un prince de fortune tel 
que moi 1 
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LADY RÉGINE. 

J'ai écrit à Votre Majesté qu'elle pouvait se présenter, que 
les portes de la capitale lui seraient ouvertes. 

CHARLES. 

Oui, sans doute... Gromwell n'est plus!... Morte la bétel 
mort le venin 1... 

LAOV RÉGINE. 

Mais hier, la soldatesque a proclamé protecteur d'Angle- 
terre, le fils du tyran, Richard Gromwell ; émeute militaire, 
qui ne peut avoir de suites. 

CHARLES. 

Et quand il faudrait tirer Tépée, cela n'en serait que 
mieux. Nous ne nous sommes pas déjà si mal montrés à 
Worcester, où avec une poignée de montagnards nous avons 
soutenu Teffort de Lambert et de toute sa cavalerie... Et 
jugez donc, milady, si nous pouvions faire notre entrée à Lon- 
dres, blessé et le bras en écharpe... quel effet cela produi- 
rait ! 

LADY RÉGINE. 

Sur vos sujets... 

CHARLES. 

Et surtout sur les dames, qui seraient à leurs balcons... 
Nous tenons un peu de Henri IV de France... le père de ma 
mère, qui conquit Paris et son royaume en payant de sa per- 
sonne; nous avons les mêmes goûts que lui... pour les coups 
d'épée. 

LADY REGINE, souriant. 

Et d'autres goûts encore I 

CHARLES, avec ardeur. 

C'est vrai!... (souriam.) Et je me rappelle que dans ma 
fuite, lorsque Gromwell et la mort me menaçaient, à Bosco- 
bel, celte jeune fermière... et à Woodstock, la gentille 
^Uice... Que voulez-^vous, milady, c'est plus fort que moi ; il 

18 
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s'agirait de ma couronne ou de mes jours, que je ne pour- 
rais résister au pouvoir de deux beaux yeux. 

LADY RÉGINE. 

Votre Majesté me permettra alors... quoique je connaisse 
son antipathie pour les sermons, de lui prêcher la sagesse. 

CHARLES. 

Vous le pouvez! j'écouterai... et ne regarderai pas!... 
Vous dites donc, milady? 

LADY RÉGINE. 

Que dans ce château vous allez vous trouver avec Monck, 
le général le plus influent... 

CHARLES. 

Oui, vous m'avez écrit cela ; Monck le parlementaire qui 
m'est tout dévoué. 

LADY REGINE. 

Pas encore!... et il faut au contraire le gagner; j'ai déjà 
commencé... 

CHARLES. 

Eh bien ! nous le gagnerons I Ça n'est pas difficile, ils se- 
ront trop heureux de revoir leur souverain. 

LADY RÉGINE. 

Et pour cela, sire, j'ai fait à Monck des promesses... 

CHARLES, sans l'écouter. 

Que je tiendrai... c'est convenu... Quelle est cette jeune 
et jolie personne que j'ai entrevue tout à l'heure dans cette 
salle basse, en habit de voyage ? 

LADY RÉGINE. 

Lady Hélène Newport, ma cousine, qui va retourner à 
Londres. 

CHARLES. 

C'est donc ça... un air de famille... de ces airs qui me 
plaisent et me charment... Je l'ai trouvée ravissante. 
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LADY RÉGINE. 

Il ne le faut pas!... Gardez- vous-en bien; tout serait 
perdu. 

CHARLES. 

Et pourquoi? 

LADT RÉGINE. 

C'est la prétendue, c'est la fiancée de Monck, et c'est par 
l'espoir d'un mariage avec elle, que nous arriverons à le sé- 
duire. 

CHARLES. 

Ahl ce Monck doit l'épouser... Savez-vous qu'il est trop 
heureux, que c'est trop beau pour un damné presbytérien 
tel que lui. 

LADY RÉGINE. 

Dont vous avez besoin, et que vous accablerez pour cela 
de caresses, de pouvoir et d'honneurs. 

CHARLES. 

C'est dit. 

LAOT RÉGINE. 

Quant à ses rivaux, Lambert, Fleetwood que vous devez 
gagner, mais séparément, car il y a jalousie entre eux... il 
vous faudrait... 

CHARLES, étourdimenC. 

Pardieu! de l'or, des titres, des rubans... J'en ai fait pro- 
vision. 

LADY RÉGINE. 

Cela ne sufSra pas... Il faudrait que chacun d'eux se crût 
le premier dans l'estime et dans les bonnes grâces de Votre 
Majesté, tout en accordant réellement votre confiance au 
seul Monck, qui est le plus redoutable et surtout le plus 
adroit. 

CHARLES. 

Oui, oui... Ce que nous saurons le mieux, c'est choisir nos 
ministres... vous, d'abord... 
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LADY REGINE. 

Moi! sire? 

CHARLES. 

J'ai pu quelquefois me laisser séduire par la beauté seule ; 
mais lorsqu'aux traits les plus gracieux se trouvent réunis 
Tesprit, la finesse et la raison, ce qu'on a de mieux à faire, 
c'est, non pas de commander, mais de se soumettre ; c'est 
en vous seule que j'ai confiance aujourd'hui comme toujours; 
vous serez mon amie et mon conseil... sans être reine, vous 
régnerez ; vos ordres, pour être secrets, n'en seront que plus 
absolus, et le roi, qui vous abandonne tout son pouvoir, ne 
vous demande en échange qu'un peu d'empire sur votre 
cœur. 

LADT RÉGINE. 

Eh ! mais... si cela n'était pas possible... si, dans Tintérét 
même de Votre Majesté, ce cœur était déjà donné... ou 
promis... 

CHARLES. 

Je sais... je sais!... La marquise de Trelawnay me racon 
tait hier que par dévouement pour moi vous aviez engagé 
votre main, en cas de succès, à lord Penruddock, un de nos 
conjurés, en qui cet espoir a allumé un zèle si ardent et si 
obstiné, qu'il n'y^a pas moyen de le réduire au silence ou 
au repos... Et nous préserve le ciel de contester les droits 
d'un aussi fidèle sujet! S'il vous épouse, milady, nous l'ac- 
cablerons de places et d'honneurs, nous aurons pour lui une 
estime et une considération toutes particulières... 

LADY RÉGINE. 

Votre Majesté est bien généreuse... et si déjà pour user de 
mon crédit... je lui demandais des titres, des honneurs... une 
place importante auprès d'elle ? 

CHARLES. 

Pour Penruddock ? 
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LADY REGINE. 

Peut-être î... je ne dis pas pour qui ! et je voudrais même 
qu'on ne me le demandât pas... double faveur... dont je 
serais doublement reconnaissante. 

CHARLES. 

II me serait alors difficile de refuser une demande qui 
donnerait un toi espoir; mais les souverains rencontrent tant 
d'ingrats, la reconnaissance devient tous les jours une vertu 
si difficile et si rare, que la royauté aurait bien quelques 
droits d'exiger des garanties. 

LADY RÉGINE. 

Quoi, sire I... Votre Majesté pourrait supposer... 

CHARLES, lui prenant la main. 

Je vous demande k vous, mon conseil, si ce ne serait pas 
plus prudent... 

LADY RÉGINE. 



Silence ! 



Qui vient là? 



CHARLES. 



LADY REGINE. 

Sans doute, c'est Monck... et l'affaire dont il vient nous 
entretenir est d'une importance... 

CHARLES, galamment. 

Moins grande, à mes yeux, que celle qu'il vient d'inter- 
rompre. 



l^ 
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SCENE III. 

CHARLES, LADY RÉGINE, MONCK, qui salue froidement lady 

Régine et Charles. 

LADT RÉGINE, après un instant de silence et voyant qae personne ne 

parle. 

Chacun de nous a été exact au rendez- vous, (a Monck, lui 
montrant Charles.) Voici Cet amî dout je VOUS parlais hier. . . cet 
ami de ma famille, qui me rappelait tout à l'heure encore 
que vous aviez été autrefois l'ami de la sienne... que, major 
général de la brigade irlandaise, vous aviez combattu pour 
Charles !•'', au siège de Nantwich ; que pour lui vous aviez 
pendant deux ans gémi prisonnier dans la Tour de Londres... 

MONCK. 

Quoi ! milady... 

LADT RÉGINE. 

Le reste... il l'a oublié... il n'a de mémoire que pour les 
services rendus... 

CHARLES. 

Oui, monsieur Monck... 

LADY RÉGINE. 

Et la preuve... c'est que Sa Majesté, à qui je parlais de 
fonctions de grand connétable... 

CHARLES. 

Y ajoute le titre de duc d'Albemarle et le gouvernement 
du Middlesex. 

MONCK. 

Ah ! sire 

CHARLES, passant près de Monck. 

Je VOUS donne plus encore... ma confiance tout entière, car 
je viens me livrer entre vos mains, vous remettre ma des- 
tinée et celle de la monarchie. 
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MONCK. 

I>oiit nous avons si souvent désiré le retour ! 

CHARLES. 

Et pourquoi donc alors ne pas me le faire savoir? 

MONCK. 

Du Vivant de Cromwell, c'eût été tout DerdrP i« • ^ 
^upçon m'était les moyens de vous sër^r ;"" °"'** 
encore, si quelque da^er vorme„aîu"'i. ™'"'"'""" 

vous sauver qu'en continuant à Tarïtre?,; '! ,"* ''°"'''^'' 
le vôtre. paraître d un autre parti que 

CHARLES. 

ûdémV^'^^î"'" "" """^ '"''''' "•»« ''«"velle preuve de 
f dél.té, et dès que je sais que je puis compter sur vous. . 

MONCK. 

Je ne vous ferai pas de serments, sire. 

CHARLES. 

(il s'asseoit.) 
MONCK. 

pas, lis obéissent, et me suivront où je les mènerai... 

LADY RÉGINE. 

Quant au parlement... 

MONCK. 

Il paraît qu'il sera pour rien cette année... je puis compter 
sur vingt-deux voix qu'on m'a offertes. 

LADY RÉGINE. 

» Et nous aussi ! 

CHARLES. 

Cela fait quarante-quatre. 
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MONGK. 

Celles d'Ephraïm Kilseen. 

LAD Y RÉGINE. 

Ce sont les mômes... 

CHARLES. 

Cela ne fait plus que vingt-deux ! 

MONCK. 

D'autres suivront... Reste donc le parti républicain, qu'il 
faudrait gagner... 

CHARLES. 

Ce sera difficile ! 

LADY RÉGINE. 

Moins que vous ne croyez, et si Votre Majesté veut bien 
m'écouter... 

. CHARLES. 

Toujours, milady ! 

LADY RÉGINE. 

Depuis longtemps... (Montrant Monck.) le général lui môme 
l'ignorait , plusieurs officiers républicains, mécontents de 
Cromwell, avaient formé contre lui une association secrète I... 
la duchesse d'Hamilton connaissait leur projet par le colonel 
Pride, qui lui fait une cour assidue. 

CHARLES, gaiement. 

Vraiment!... La duchesse d'Hamilton est, dit-on, une fort 
belle personne... Est-elle brune ou blonde? 

LADY REGINE, avec impatience. 

Elle est... elle est... fort dévouée à Votre Majesté, c'est le 
principal ! Or, donc, ces officiers, dont le but est d'établir un 
gouvernement militaire, voulaient renverser Cromwell, et la 
conspiration qui allait éclater contre lui se trouve tout orga- 
nisée contre son fils ; de plus, comme il y a tout avantage à 
frapper promptement, c'est demain qu'ils veulent se défaire 
de Richard, ou du moins l'enlever ; et, pour les mesures défi- 
nitives, une réunion doit avoir lieu à cinq milles de Londres» 
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et SOUS le prétexte d'un repas de corps, à l'auberge de 
VOurS'Noir,,. La duchesse, qui le sait, doit s'y arrêter par 
hasard en allant à son château, et je dois demain la rejoindre 
pour tâcher de faire tourner au profit de Votre Majesté des 
projets commencés dans un autre but... Si nous réussissons, 
nos amis, qui se tiennent prêts, se réuniront aux officiers... 
et le complot éclatera demain, dès l'arrivée du roi à Londres... 
C'est le signal!... Qu'en dit Votre Majesté?... 

CHARLES. 

Qu'en dit le général? 

MONCK. 

Qu'on peut toujours se servir des officiers pour renverser 
Richard... et après... on verra ! 

CHARLES. 

Très-bien!... nous verrons... (se levant.) Ainsi voilà tout 
réglé !... 

MONCK. 

Non pas... et pour le passé... que ferons-nous? 

CHARLES, se rasseyant. 

Amnistie générale... et complète. 

MONCK. 

Et Lambert?... 

CHARLES, gaiement. 

Ah! Lambert... qui commandait la cavalerie h Worcester, 
et contro lequel nous nous sommes battus toute la journée... 
un enragé presbytérien... 

MONCK. 

C'est ce que je pense. . . 

CHARLES. 

Un démon incarné ! 

MONCK. 

Il n'est que trop vrai... 
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CHARLES. 

Que je reverrai avec plaisir... j'en aurai à lui serrer la 
main! 

LADT RÉGINE, lui appuyant la main sur l'épaule. 

Non I sire. 

CHARLES. 

Si, pardieul... Qu'est-ce que nous pourrions lui donner?... 
le commandement général de la cavalerie ; il s'y entend I. . . 

MONCK, avec dépit. 

Vous croyez ? 

CHARLES. 

J'en suis sûr... (seierant.) Car il nous poursuivait ventre à 
terre et avec une ardeur... qui m'a fait cent fois le donner à 
tous les diables... 

MONGK, froidement. 

C'est sur ce point... et sur d'autres non moins importants 
qu'il serait peut-être utile d'avoir quelques instants de dis- 
cussion particulière. 

LADT RÉGINE, rangeant le fauteuil qu'elle avait apporté au roi. 

J'entends, et me retire... Ou plutôt, vous serez mieux, et 
plus seuls encore, dans ma bibliothèque. 

(Elle montre la première porte à droite.) 
MONCK. 

Et personne n'entrera ici... 

LAD Y RÉGINE. 

Personne ! 

MONCK. 

Excepté Ephraïm Kilseen... (Ba« à lady Régine.) Ephraïm est 
un parlementaire dont le dévoûment, prix fixe, est coté à cinq 
cents guinées de rentes... Je ne les ai pas... Mais j'ai le droit 
de le faire pendre, et il viendra ici ce soir prendre mes 
ordres définitifs... Il arrivera par le petit escalier, qu'il con- 
naît très-bien... 
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LAD Y RÉGINE. 

Depuis quand?... 

MONCK. 

Depuis qu^il a fait l'inventaire du château. 

CHARLES, saluant lady Régine. 

Mille pardons, milady... (a Monck.) Allons! général... allons 
parler d'affaires... Sera-ce bien long?... Il me semblait que 
nous avions traité à peu près tous les points, et je ne vois 
pas ce qui nous reste... 

MONCK. 

Eh ! mais, ne fût-ce que la proclamation royale... 

CHARLES. 

Ah! c'est vrai!... 

MONCK. 

Et si je puis aider Votre Majesté à la rédiger... 

LADY RÉGINE, souriant. 

En fait de proclamations, le général s'y entend ! 

MONCK, s'inclinant. 

Vous êtes trop bonne!... 

LADY RÉGINE, à port. 

C'est la seconde depuis hier!... 

(Charles et Monck entrent par la première porte à droite.) 



SCENE IV. 

LADY REGINE, seule, regardant le roi sortir. 

Léger, futile, étourdi... détestant les affaires, adorant les 
plaisirs et les dames... voilà le roi qu'il nous faut... Favorite 
ou ministre, le premier qui s'en emparera gouvernera l'An- 
gleterre... et le rusé Monck voudrait déjà... C'est à nous d'y 
veiller et de ne pas laisser prendre l'initiative à ses minis- 
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trCS. (Écoutant du côté de la porte à gauche.) On a frappé... c'cst 

Ëpliraïm. 

(Elle va ouvrir.. ] 

SCÈNE V. 
RICHARD, LADY RÉGINE. 

LAD Y RÉGINE, avec étonnemeat. 

M. Clarck !... quel bonheur!... 

RICHARD. 

Lady Régine ! (uegardant autour de lui.) Ah ! qu'il y a long- 
temps que je ne vous avais vue... vous et ces lieux. 

LADY RÉGINE. 

D'où venez- vous donc? 

RICHARD. 

De Londres ! où, comme je vous l'avais promis, j*ai suivi 
vos conseils !... On m'offrait une position, une place que 
j'ai acceptée... nouveaux tourments, nouvel esclavage qui 
déjà commence car, depuis deux jours, pas un instant de 
berté... Voici le premier, et j'en profite pour sortir de mon 
exil, pour retrouver mes amis et mon bonheur d'autrefois... 
vous... et lady Hélène !... 

LADY RÉGINE. 

Elle n'est plus ici... elle est à Londres!... 

RICHARD, avec douleur. 

Alii... tant pis I... Je voulais lui dire... à elle... et à vous... 
des choses assez importantes sur ma position... 

LADY REGINE, gaiement. 

Quelle qu'elle soit, elle ne vaut pas celle que maintenant 
j'espère pour vous ! 

RICHARD, souriant. 

J'en doute. 
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LAD Y REGINE. 

Qui donc vous Ta fait obtenir? 

RICHARD. 

Des amis de mon père!... le général Lambert... que vous 
avez vu ici. 

LADT RÉGINE. 

ciel !... des ennemis du roi! 

RICHARD. 

Je vous ai prévenue que, pour arriver, je suivrais proba- 
blement une autre ligne que la vôtre. Dans tous les partis, 
il y a de Thonneur à acquérir... Mais avant de vous dire ce 
que j*ai fait et qui je suis maintenant... j'ai voulu savoir si, 
dans votre cœur, vos opinions n'étaient pas plus fortes que 
vos sentiments... et si un ami qui, par exemple, pensait 
comme Richard Cromwell pouvait conserver ses droits à 
votre amitié. 

(On frappe à la porte à gauche.) 
LADY RÉGINE, à part. 

Ciel! 

RICHARD. 

Qu'est-ce donc?... D'où vient ce trouble?... 

LADY RÉGINE. 

Un secret... qui n'est pas le mien... ce sera le dernier... 

RICHARD. 

Quelque intrigue politique, quelque conspiration... Lord 
Penruddock peut-être ! . . . 

LADT RÉGINE. 

Ils vont partir et je serai libre, et je vous dirai tout... 
et vous verrez si je vous aime... et vous verrez si dans ces 
rêves d'ambition que vou» blâmez, il en est un seul qui n'ait 
pour but votre fortune et votre avancement... (Lui montrant 

la première porte à gauche.) Là... mOUSicur... là... quclqUCS in- 
stants... je vous en prie !... 

ScaiBE. — Œuvres complètes. ire Série. — 5°^* Vol. — 19 
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(Richard entre par la première porte à gauche, lady Régine va ouvrir la 

seconde porte du même côté.) 



SCENE VI. 
EPHRAIM, LADT RÉGINE. 

EPHRAÏM. 

Il faut que je parle au général... 

LADY RÉGINE. 

Il VOUS attendait I 

EPHRAÏM. 

Où est-il? 

LADY RÉGINE, montrant Monck qui sort par la porte à droite. 

Le voici ! 

SCÈNE VII. 
EPHRAIM, LADY RÉGINE, MONCK. 

MONCK, sortant de le porte à droite et parlant encore au roi. 

Oui, je réponds de nous... et quant au parlement... dès 
qu'Ephraïm... sera arrivé... (L'apercevant.) Ah!... Ephraïm... 
nous vous attendions... Qu'y a-t-il? Quelles nouvelles? 

EPHRAÏM passant entre eux deux. 

D^assez singulières. «. 

MONCK. 

Lesquelles? 

EPHRAÏM* 

Pour me rendre ici secrètement, comme Votre Excellence 
me Tavait recommandé, je suis parti ce soir de chez moi. 



LE FILS DE CROMWËLL 327 



« 



de Taubei^e de V Ours-Noir, et je me suis glissé par le parc, 
croyant n'y trouver personne... 

MONCK. 

Eh bien? 

EPHRAÏH. 

Ëhbien! sous les grands arbres qui entourent le château... 
j'ai entendu... un piétinement de chevaux, et en avançant la 
tète par-dessus la haie, j'ai aperçu, rangée en silence, une 
compagnie de dragons, et au milieu d'eux, quoiqu'il parlât 
à voix basse, j'ai reconnu le général Lambert... 

MONCK. 

Lambert! qui était à Londres... 

EPHRAÏM. 

Et donnant l'ordre d'entourer le château et de placer des 
soldats dans l'intérieur... Ecoutez... (Montrant la porte da fond.) 
il y en a à cette porte I 

(il ra écouter au fond») 
MONCK. 

Le traître m'aura fait suivre... Il se doute de quelque 
chose... (a pan.) Et s'il me trouve ici... la nuit... en confé- 
rence secrète avec Stuart... 

LADY RÉGINE, passant près de Monck. 

Et si le roi n'est pas demain à Londres, la conspiration ne 
peut pas avoir lieu... tout est manqué... 

MONCK, avec agitation. 

Eh! sans doute... Il n'y faut plus penser... car ce Lam- 
bert... (a port.) Il peut me perdre à jamais, me faire juger et 
condamner... A sa place je n'y manquerais pas !... (a Ephraïm 

qui revient près de lui à gauche, pendant que lady Régine remonte le théâtre 
et va écouter à la porte du fond.) Et c'ost bien lui... YOUS l'aveZ 
VU?*.. 

EPHRAÏM. 

Mieux que cela... En me jetant dans une autre allée... j'ai 
vu passer rapidement près de moi un homme... et je jure- 



sus COMÉDIES — DRAMES 

rais... non pas sur ma tête... mais sur tous les saints du 
paradis... que c'est Richard Gromwell. 

(il remonte le théâtre •) 
MONCK, à part. 

Richard I... avec Lambert... Plus de doute, c'est un 
piège... Ils savent tout... 

LADY R£GINE, avec agitation et revenant à gauche. 

Eh bien! général... 

MONCK, à demi-voix; 

Vos royalistes sont si indiscrets... et si maladroits... Ils 
nous auront trahis... 

LADY RÉGINE, à demi-voix. 

C'est VOUS plutôt dont les hésitations continuelles... 

MONCK. 

Moi !... qui vais imprudemment m'exposer... et pour qui?.,. 

LADY RÉGINE. 

Enfin que faire?... 

MONCK, à demi-voix. 

Que faire !... (a Ephraïm qni revient près do lui à droite.) Jc 
suis à vous, Ephraïm... (S'éloignant d'Ephroïm qui s'asseoit, et pre- 
nant lady Régine à part à gauche du théâtre.) Il faUt éloigner Charles 

Stuart... le faire sortir de ce château. 

LADY RÉGINE, à demi-voix. 

Vous vous en chargez?... 

MONCK, à demi- voix. 

Moi I... impossible !... Ce serait me perdre... sans le sau- 
ver... Pour veiller sur lui... le servir... le délivrer... plus 
tard... il ne faut pas même que je sois soupçonné... C'est 
vous, d'ailleurs, maîtresse de ce château, qui connaissez 
mieux que moi les moyens d'évasion et de salut. 

LADY RÉGINE, de même. 

Et lesquels?... 
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MONCK, de même. 

Quelque cachette mystérieuse... quelque déguisement... 
cela vous regarde... 

LADY RÉGINE, de même. 

Si je me confiais à Ephraïm!... 

MONCK, de même. 

Gardez- vous-en bien... 

LADY RÉGINE, de même. 

Mais c'est votre ami... 

MONCK, de même. 

Raison de plus... en fait d*amitié, ne vous fiez qu'à vous... 
à vous seule, milady... 

EPHRAÏM, à haute Toix, et quittant le fauteuil où il était assis. 

Eh bien! général... pour qui sommes-nous, décidé- 
ment? 

MONCK, à demi'Toix. 

Pour Richard!... pour Richard Cromwell ! entendez-vous 
bien, et n'oubliez pas que c'est par moi que vous avez été 
décidé... 

EPHRAÏM. 

Je le suis donc?... 

MONCK. 

Eh! sans doute... Venez... venez... je sais ce qui nous 
reste à faire... Adieu, milady. 

(lis ouvrent la porte.) 
DEUX SOLDATS, du fond. 

Qui va là?... 

MONCK, à houte voix. 

Général Monck ! 

EPHRAÏM, de même. 

Membre du parlement ! 
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MONCK. 

Qui voulons parler au général Lambert... 

(Les deux soldats présentent les armes; Monck et Ëpbraîm sortent par la 

porte du fond, qui se referme.) 



SCENE VIII. 

LAD Y REGINE, seule, puis RICHARD, entrant par la première porte 

à gauche* 

LADY RÉGINE. 

Mais il va le livrer!... le dénoncer à son collègue... pour 
se mettre à Tabri des soupçons... et au lieu de le mener de- 
main à Londres... où le trône Tattendait... c'est moi qui au- 
rais conduit le roi dans un piège semblable !... Quelle in- 
famie... quelle trahison... (Apercevant Richard.) Ah!... Clarck... 

RICHARD. 

Enfin vos hôtes sont donc partis... 

LADY RÉGINE. 

Pas tous encore !... Il en est un surtout... qui ne se doute 
pas du danger qui le menace... une personne pour qui je 
tremble... 

RICHARD, lui prenant la main. 

En effet !... Et qui donc ? 

LADY RÉGINE, cherchant A se remettre. 

Un parent, un cousin à moi!... que vous ne connaissez 
pas... Lord Newport. 

RICHARD. 

Le frère de lady Hélène? 

LADY RÉGINE. 

Oui... oui... un ami de Stuart... 

RICHARD. 

Je le croyais près du roi, en Hollande I... 
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LADY RÉGINE. ^' 

Il est ici... caché dans ce château... On le cherche 1... et 
si on le découvre, il est perdu, et nous tous, peut-être 1 

RICHARD. 

Que vous disais-je, milady ? Voyez à quoi aboutissent ces 
complots, ces intrigues... ces ruses qui vous exposent, vous 
et les vôtres... 

LADY RÉGINE. 

Eh ! mon ami, tirez-moi du danger... 

RICHARD. 

Vous avez raison !... Quand vous serez sauvée, vous saurez 
ce que je pense... 

LADT RÉGINE, écoutant près de la porte du fond. 

Entendez-vous... on vient... ce sont les soldats qui le 
cherchent... retenez-les... le temps seulement de le faire 
évader par le parc, si c'est possible !... 

(EUe sort par la porte à droite.) 

SCÈNE* IX. 

RICHARD, puis LAMBERT, entrant par le fond. 
RICHARD, arec émotion. 

Le frère d'Hélène... oiii... oui, je le sauverai, et sans 
qu'il sache qui lui rend ce service. (Apercevant Lambert.) Vous 
ici, général ! qui vous y amène ? 

LAMBERT. 

Votre Altesse me le demande ! 

RICHARD. 

Silence !... Dans ce château comme dans les environs, ne 
l'oubliez pas, je ne veux encore être pour mes anciens voi- 
sins que M. Clarck... 

LAMBERT. 

Et pourquoi? 
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RICHARD. 

Ah!... les importuns, les solliciteurs, les demandeurs de 
places !... 

LAMBERT. 

Soit! mais partir de Londres, seul... à une pareille heure... 
c'était à moi de veiller sur le chef de l'État I... moi et mon 
escorte I 

RICHARD. 

A quoi bon?... et où peut-il y avoir du danger? 

LAMBERT. 

Partout!... à Londres et ici... dans le premier moment 
d*un pouvoir auquel chacun aspirait, tout est à craindre I 
Je ne suis pas le seul qui ait cette idée ! Monck, qui retourne 
à Londres, et qui est, depuis deux jours, dans le château de 
lady Terringham, Monck m'a dit en partant : « Prenez garde, 
général, je crains qu'il n'y ait, dans les environs, quelques 
projets ou quelques rassemblements royalistes... je n'ai rien 
de positif... mais je le crois ! et puisque vous avez du 
monde... demain, au point du jour, battez les environs, et 
n'oubliez pas que je vous ai donné cet avis. » — Merci, lui 
ai-je répondu... Mais, au lieu d'attendre le jour... j'ai donné 
ordre, à l'instant, de tout explorer... en commençant par ce 
château... que j*ai fait cerner; et toute personne suspecte 
ou inconnue... tenez, que vous disais-je? 



SCENE X. 



LAMBERT, RICHARD, CHARLES, sortant de l'appartement à 
droite, avec plusieurs Officiers parlementaires, et LADY REGINE. 

LADY REGINE, aux officiers qui environnent Charles. 

Mais, messieurs, permettez ! 
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CHARLES. 

Je déclare, milords ou messieurs, que vos demandes sont 
d'une indiscrétion!... Je ne connais aucune loi qui m'em- 
pêche de venir passer la soirée chez lady Terringham, qui 
a la bonté de me recevoir ; et, quant à mon nom, qui est 
probablement aussi connu qu'aucun des vôtres, je serais, si 
on ne l'exigeait pas, tout disposé à vous dire que je suis... 

RICHARD, allant à lui et lui tendant la main. 

Albert Littleton I... mon voisin de campagne ! 

CHARLES, lui rendant sa poignée de main. 

Par Saint-Georges, enchanté de la rencontre 1 (fias à lady 
Régine.) Qucl cst cc monsieur? 

LADY RÉGINE, de même. 

M. Clarck... un de nos amis ! 

CHARLES. 

Ce cher monsieur Clarck... Suis-je heureux de le trouver 
et de presser la main d'un ami ! 

LAMBERT. 

Vous VOUS connaissez?... 

RICHARD. 

Son domaine touche le mien ! et vingt fois nous avons 
chassé ensemble le renard ! 

(il remonte le théâtre et redescend près de lady Régine.) 
LAMBERT. 

C'est différent... Continuez vos recherches, vous autres; 
qu'une douzaine de nos dragons parcourent le pays, (a un of- 
ficier qui est près de lui.) Et si VOUS roucoutrez quelque Stuart 

fugitif... fût-ce Charles lui-même... (a demi- voix et sans que Ri- 
chard l'entende, mais entendu de Charles qui est à côté de lui.) paS de 

bruit, pas d'éclat... vous m'entendez!... deux balles dans 
la tête. 

CHARLES, vivement. 

Eh!... comme vous y allez, monsieur! 

19. 
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LAMBERT. 

G*est mon usage !... ça dispense de procès et de jugemenl. 

CHARLES. 

Vous n'aimez pas les juges, monsieur ! 

LAMBERT. 

Non, ma foi. • 

CHARLES. 

A qui ai-je l'honneur de parler ? 

RICHARD. 

Au général Lambert... un ami de mon père... et le mien... 

CHARLES, étourdiment. 

Lambert!... 

LAMRERT. 

Vous me connaissez... 

CHARLES. 

Non!... de réputation seulement... Et puis... (Montrant Ri- 
chard.) les amis de nos amis sont les nôtres... à votre service, 
général !... 

RICHARD, s'approchant de lady Rég:ine. 

Êtes-vous contente de moi? 

LADY REGINE, avec reconnaissance. 

Ah ! notre sauveur! 

RICHARD, bas, s'adressant à Charles. 

Où lord Newport veut-il que je le conduise?... 

LADY RÉGINE, virement. 

A Londres, (Bas à Charles.) OÙ nos coujurés n'attendent que 
vous pour se déclarer. 

LAMBERT, redescendant le théâtre, après avoir été donner quelques 

ordres à ses officiers. 

Qu'est-ce ? qu'y a-t-il ? 

RICHARD, qui a été au-devant de Lambert. 

M. Littleton, mon voisin... qui me demande une place... 
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LAMBERT. 

Gomment... il sait donc... 

RICHARD, yiyement. 

Que j*aî là, en bas, ma voiture... et je suis prêt à rem- 
mener à Londres... (a Charles.) Je dois vous prévenir que le 
général suivra la même route que nous... 

LAMBERT. 

Et si ma compagnie de dragons ne vous est pas trop dé- 
sagréable... 

CHARLES, étoardiment. 

Au contraire !>.. ravi... enchanté!... (Bas à lady Régine.) 
C'est charmant I Entrée solennelle dans ma capitale, es- 
corté par le général Lambert et sa cavalerie... lui qui 
jadis... à Worcester... 

LADY RÉGINE, lui faisant signe de se taire. 

Imprudent !... 

LAMBERT. 

Allons, partons ! car nous ne rentrerons à Londres que 
bien tard ! 

CHARLES, jetant un coup d'œii è lady Régine. 

Ah !... mieux vaut tard que jamais ! 

(Charles sort par le fond entre Lambert et Richard, qui lui donne la main, 
pendant que lady Régine les suit des yeux.) 




ACTE QUATRIÈME 



L'auberge de 1 Ours-Noir» — Une «aile d'auberge. — Porte au fond. — 
Deux portes latérales . — Croisée sur le second plan à droite . 



SCENE PREMIERE. 

A. 

PENRUDDOGK, entrant par la première porte à droite; HÉLÈNE, 

entrant par le fond. 

HÉLÈNE. 

Quel bruit dans cette auberge!... ni moi, ni ma femme de 
chambre n'avons pu dormir dans notre appartement... Et 
vous? 

PENRUDDOCK. 

Moi!... c'est différent!... je ne dors pas... j'ai bien autre 
chose à faire... 

HÉLÈNE. 

Et pourquoi nous arrêter chez cet Ephraim... au lieu d'aller 
hier soir tout droit à Londres? 

PENRUDDOCK. 

Ma nièce... ma nièce... il y a des motifs que vous ne pou- 
vez... que vous ne devez pas chercher à pénétrer. 

HÉLÈNE. 

Encore quelque complot poUtiquei... quelque projet de 
conspiration!... 

PENRUDDOCK, 

On verra... je ne dis rien... 
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HÉLÈNE. 

Et moi, je dis... que l'on devrait choisir, pour conspirer, 
une auberge où Ton pût s^entendre... ce qui n'est pas pos- 
sible ici... même au milieu de la nuit ! Ce tapage à la porte 
et dans la cour... 

PENRUDDOCK. 

One voiture de poste brisée... des voyageurs demandant à 
loger... c'est ce qu'il y a au monde de plus simple et de 
plus ordinaire. Ce qui ne Test pas, ma nièce, c'est votre obs- 
tination à m'empêcher d'accomplir avec honneur la mission 
dont on m'a chargé... refuser avec Monck une alliance... 

HELENE, avec impatience. 

Que vous blâmiez hier. 

PENRUDDOCK. 

Et que j'approuve aujourd'hui... Sans cela, ce ne serait 
plus de la politique... et il en faut quand il s'agit, comme ici, 
des plus graves intérêts... de ceux du roi et de notre parti 1... 
Et quand on ne vous demande que du temps... 

HELENE, ayec impatience. 

Eh bien, mon oncle, puisque ma cousine y attache une 
telle importance, tout ce que je puis vous promettre... c'est 
d'imiter le général... de ne pas me prononcer. 

PENRUDDOCK. 

Ni oui... ni non... c'est cela... je pourrai dire alors ce que 
je voudrai... 

(On entend sonner de plusieurs côtés.) 
HELENE. 

I Tenez... tenez... entendez-vous?... impossible d'y tenir. 
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SCENE II. 

HELENE y CHARLES, tenant à la main une sonnette qu'il jette en 

entrant, PENRUDDOCK. 

CHARLES, entrant par la porte du fond. 

Ma foi, Ton est sourd à l'auberge de V Ours- Noir.,. 

PENRUDDOCK, 

ciel!... qu'ai- je vu? 

CHARLES. 

Lord Penruddock, notre fidèle!... et la jolie personne que 
j*ai aperçue hier au château de Terringham... celte jeune 
fille qui a de si beaux yeux... 

HÉLÈNE, à part. 

Ce gentilhomme qui a Tair si étourdi ! 

PENRUDDOCK. 

Ma nièce, que je vous présente... lady Hélène, dont le 
père, lord Newport... 

CHARLES. 

Je sais... je sais... une famille toute dévouée à Stuart, et 
je suis presque de votre famille... 

HÉLÈNE. 

Comment?... 

CHARLES. 

Oui vraiment, pour me soustraire aux recherches de ces 
enragés têtes-rondes... Ton m'a fait passer hier pour le frère 
de cette belle enfant... 

PENRUDDOCK. 

Ah ! quel honneur pour nous!... pour vous, ma nièce... 

HÉLÈNE, à part. 

C'est tout au plus!... 
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CHARLES. 

Et mon compagnon de voyage, me prenant pour tel, m'ac- 
cablait de soins et de prévenances... ne me parlait que de 
ma sœur... Et, au milieu de la nuit, pendant notre conversa- 
tion, notre voiture s'est brisée à vingt pas de Y Ours- Noir, où 
nous avons demandé asile, tandis que notre escorte, (Riant.) 
car nous en avions une, a continué sa route pour poursuivre 
Charles Stuart... 

HÉLÈNE. 

On le croit donc en Angleterre? 

CHARLES. 

Oui, milady, où il vient, dit-on, reconquérir son royaume. 

PENRUDDOCK. 

Ce qui ne peut tarder, car tout se dispose pour sa glo- 
rieuse restauration ! L'Angleterre est impatiente et avide de 
son roi... le peuple est pour lui. 

CHARLES. 

C'est ce que tout le monde m'a dit... et cela ne m'étonne 
pas!... Depuis que le royaume gémit sous le joug presbyté- 
rien... des mœurs austères, des prêches, des sermons!... 
c'est à périr d'ennui!... et Cromwell a tué plus de monde par 
le spleen,., qu'autrement. 

PENRUDDOCK. 

Aussi le peuple est pour Stuart... il ne s'en cache pas... il 
le proclame hautement., et tenez... tenez... entendez-vous 
au dehors ces cris de vive Stuart ? 

(On crie au dehors : vire Richard!) 
HÉLÈNE. 

C'est singulier... il me semble entendre : vive Richard... 

PENRUDDOCK. 

Quelque groupe isolé... de la populace... mais nous avons 
ce qu'il y a de mieux, le cœur de la nation... Les salons sont 
pour nous... C'est là, parmi les dames et la haute noblesse, 
que l'on vante le courage, l'amabilité, les vertus du roi... 
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HÉLÈNE, secoaant la tète. 

Ses vertus... 

PENRUDDOGK. 

Oui, ma nièce... ua roi légitima les a toutes. 

CHARLES, gaiement. 

Bonne maxime en droit... mais ne discutons pas le fait .. 
vous me feriez rougir, milord, pour le roi Charles. 

HÉLÈNE. 

D'autant que mon oncle lui-même... 

PENRUDDOGK. 

Ma nièce I... 

HÉLÈNE. 

Nous a répété souvent qu'il était très4éger, très-indiscret, 
confiant à tout le monde ses projets et ses espérances... et 
surtout très-mauvais sujet... 

PENRUDDOGK, vivement. 

Ce n*cst pas vrai, sire, ce n*est pas vrai !... 

HÉLÈNE, étonnée. 

Le roi!... grand Dieu!... 

CHARLES, souriant. 

Lui-môme, milady, qui, en voyant tant de grâce et de 
beauté, se félicite presque de ne plus être votre frère. 

HELENE, baissant les yeux. 

Votre Majesté voit bien que mon oncle avait un peu 
raison. 

PENRUDDOGK, Tivement. 

Je ne Tai pas dit, sire, je ne Tai pas dit : je suis trop bon 
royaliste pour cela... Tout le monde vous l'attestera, à com- 
mencer par les belles et nobles dames qui sont ici. 

CHARLES. 

Je le sais... et avant de rejoindre mon compagnon de 
voynge, qui m'attend pour déjeuner, conduisez-moi vers elles; 
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je croyais ne les voir aujourd'hui qu'à Londres : la rencontre 
va les surprendre. 

PENRUDDOCK, à demi-voix. 

Autant que les enchanter... car il y a de grands projets 
que je ne connais pas... 

CHARLES, à démi-Toix. 

Et que je connais... Celui de renverser Richard ou de s'en 
défaire. 

HÉLÈNE, à part. 

ciel !... 

" CHARLES. 

Adieu, milady, à bientôt... Je chargerai le roi de justifier 
auprès de vous Charles Stuart. 

(il sort.) 

SCÈNE m. 

HELENE, seule. 

Renverser Richard, ont-ils dit... ou s'en défaire... Menacer 
son pouvoir ou ses jours... Et pour jamais séparés, je ne peux 
veiller sur lui... Fasse le ciel qu'il soit loin d'eux et à l'abri 
du danger!... Ah !... 

(Elle aperçoit Richard qui sort de la porte à gauche et reste immobile.) 



SCENE IV. 

HELENE, à droite, RICHARD, entrant par la porte à gauche ; 

SYDENHAM. 

RICHARD. 

Vous dites donc, Sydenham, que la troisième division, 
que j'ai commandée autrefois, est cantonnée à une lieue 
d'ici. 
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SYDENHAH. 

Oui, milord, prête à se rendre à Londres. 

RICHARD. 

Je veux les voir auparavant... Depuis longtemps, ceux-là 
me sont dévoués. Disposez leurs bataillons dans la plaine 
qui s'étend sous ces fenêtres, et prévenez le général Monck 
devenir me rejoindre dans cette auberge... je Tattendrai 

pour les passer en revue... Allez!... (Sydenham sort par la porte 
à gauche; Richard fait quelques pas et aperçoit Hélène qui se tient à 

l'écart.) Lady Hélène !... 

HÉLÈNE, s'ayancant yers lui. 

Richard!... 

RICHARD. 

Ah!... vous savez qui je suis... vous me connaissez... 
(Avec émotion.) C'est juste !... Monck a dû tout vous dire !... 
Vous devez avoir sa confiance, ayant son amour... et, tout 
en enviant son sort... je ne puis que l'en trouver digne : 
c'est un fidèle et loyal soldat, l'ami de mon père et le 
mien... Et puis... quelque cruelle qu'elle fût, j'ai apprécié 
votre franchise... vous m'avez avoué toute la vérité quand 
j'étais M. Clarck... quand je n'étais rien... que votre ami ! 

HÉLÈNE, d part. 

Ociel!... Et maintenant qu'il règne, plus que jamais il 
faut me taire!... 

RICHARD. 

Et croyez bien, lady Hélène, que Richard Cromwell, dans 
ce rang suprême qu'on lui a imposé, n'oubliera ni le sort ni 
les amis qu'il avait choisis... Je vous ai dû les jours, je de- 
vrais dire les rêves les plus heureux de ma vie... ne vous 
étonnez donc pas de ma reconnaissance, et ne craignez pas 
de la mettre à l'épreuve... Hier, déjà, chez lady Terringham, 
où, comme autrefois, mes pas s'étaient dirigés presque mal- 
gré moi... chez lady Terringham, où j'allais vous chercher... 
j'ai été heureux de sauver une personne qui vous est chère ; 
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une personne que mes nouveaux devoirs, peut-être, me dé- 
fendaient de protéger... ou plutôt, je me trompe, ce n'était 
plus pour moi un ennemi... c'était votre frère... c'était le 
mien !... 

HÉLÈNE. 

Ah! que de générosité ! Préserver du danger... celui qui, 
dans ce moment et ici même... 

RICHARD. 

Vous l'avez vu? vous l'avez embrassé ?... 

HÉLÈNE. 

Oui, milord ! (a part.) Et moi aussi qui suis obligée de le 
tromper... (Haut.) Et, maintenant, j'ai une grâce à vous de- 
mander... 

RICHARD. 

Parlez... 

HÉLÈNE. 

Ne restez pas en ces lieux... 

RICHARD. 

Craignez-vous pour votre frère?... 

HÉLÈNE. 

Oui... et pour vous aussi. 

RICHARD. 

Et pourquoi?... 

HÉLÈNE. 

Je ne sais... je ne puis vous dire... mais j'ai comme un 
pressentiment qui me fait trembler pour vous... 

RICHARD. 

• Et qui peut m'en vouloir ?... Le rang où je suis, je ne Tai 
pas demandé... on me l'a offert... Ah ! c'était autrefois, et 
non pas maintenant, qu'il fallait me porter envie!... Vivre, 
non plus pour soi, mais pour ceux qu'on est appelé à gou- 
verner... s'occuper, non plus de son bonheur, mais de celui 
des autres.... veiller au maintien des lois, à la gloire du pays, 
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et, pour la liberté de tous, enchaîner la sienne... voilà comme 
j'entends le pouvoir... Qui le veut à ce prix peut venir me 
Tùter... je l'en remercierai peut-être. 

DËLENE. 

Ah ! la haine ne raisonne pas !... Ils ignorent combien vous 
êtes bon, combien vous êtes juste ; et vos ennemis... 

RICHARD. 

Je n'en ai pas! Les partisans de Stuart^ les plus grands 
seigneurs du royaume, sont tous venus me prêter serment 
de fidélité... Qui pourrait me trahir?... Je n*ai jamais trahi 
personne... et, grâce au ciel, j'ai là assez d'honneur pour 
croire à celui des autres ! 

HÉLÈNE. 

Et c'est justement votre confiance qui m'effraie... 

SCÈNE V. 

EPHRAIM, RICHARD, HÉLÈNE. 

EPHRAÏ&I, à la cantonade. 

Un rien vous embarrasse!... Des officiers, avec leurs che- 
vaux... des grands seigneurs, avec leurs voitures... qu'im- 
porte... on ne renvoie personne... Ce n'est pas ici comme 
ailleurs... il y a toujours des places pour ceux qui en de- 
mandent... 

HÉLÈNE. 

C'est EphraTm 1 

RICHARD. 

L^honorable Ephraîm! 

EPHRAÏM. 

Son Altesse, le lord protecteur, dans ma maison!... 

RICHARD. 

Ah ! cette maison est à vous ? 
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EPHRAÏtf. 

Je Fai cédée à mon gendre, parce qu'un membre du long 
parlement... ne peut être aux ordres de tout le monde! Je 
n'exerce que dans l'intervalle des sessions... ou quelquefois, 
comme aujourd'hui, par exemple, je crie pour mon plaisir ! 

RICHARD. 

Et en amateur... 

EPHRAÏBf. 

Pour m'entretenir l'organe... Votre Altesse a-t-elle vu le 
général Monck ! 

RICHARD. 

Je l'attends... 

EPHRAÏM. 

D vous dira que, hier, nous nous sommes trouvés ensemble 
dans une réunion politique... et que moi et mes honorables 
collègues, nous vous sommes entièrement dévoués... 

RICHARD, bas à Hélène. 

Vous l'entendez !... 

EPHRAÏM. 

Vous avez en moi vingt-deux voix à votre service, et par 
qui votre gouvernement sera chaudement soutenu. 

RICHARD. 

Tant qu'il méritera de l'être... 

EPHRAÏM, s'inclinant. 

C'est-à-dire toujours... Et, de plus, je voulais aujourd'hui 
même me rendre en votre palais de White-Hall... 

RICHARD. 

Où vous serez en tout temps bien reçu... 

EPHRAÏM. 

Pour vous entretenir d'une affaire... d'un complot... 

RICHARD, souriflnt. 

Déjà?... 
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EPHRAÏM. 

Dont je crois tenir le premier fil... et qui menace votre 
liberté ou vos jours 1... 

HÉLÈNE, à Richard. 

Vous l'entendez !... 

EPHRAÏM. 

On me redoute comme parlementaire... mais comme au- 
bergiste, on ne se méfie pas de moi... et, depuis hier, ici 
môme... j'ai recueilli... j'ai saisi des renseignements... Enfin, 
je suis sur la trace... je continuerai. 

HÉLÈNE. 

Ah ! que c'est bien à vous... monsieur Ephrairal et croyez 
que la reconnaissance... (s'arrêtant.) de milord... 

EPHRAÏM. 

J'y compte bien un peu ; je suis seulement fâché que le 
général Monck ne soit pas là... il aurait expUqué mieux que 
moi à Votre Altesse... (a Hélène.) Pardon, milady... (Hélène 

s'éloigne de quelques pas. A Richard, à demi'voix, et an peu embarrassé.) 

Quoique l'honneur de vous servir soit sans prix... il me 
semble, et Votre Altesse pensera sans doute comme moi... 
que, pour quelqu'un qui est sans ambition... mais non pas 
sans famille... une humble et modeste retraite de cinq à six 
cents guinées... 

RICHARD, avec indignation. 

Arrêtez, monsieur ! j'ignore si, parmi vos collègues, il en 
est qui ne voient dans leur noble mandat qu'un trafic de 
places et d'honneurs, mais je vous déclare que je les trouve- 
rais moins coupables et moins vils que le gouvernement qui 
pourrait les accueillir ou les payer ! Acheter des consciences, 
c'est vendre la sienne. Quant aux assassins dont vous me 
menacez, mon père portait pour s'en défendre une cuirasse, 
et moi je n'opposerai à leurs poignards qu'un cœur sans 
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crainte et surtout sans remords. Sortez, et ne vous repré- 
sentez jamais devant moi. 

EPHRAÏM, à part. 

Gouvernement qui ne peut pas tenir ! 

(il sort parla porte da fond.) 

SCÈNE VI. 
HÉLÈNE, RICHARD. 

HÉLÈNE, courant à lai. 

Ail I VOUS méritiez le trône ! 

RICHARD. 

Ëtaient-ce là les complots et les hommes que vous redou- 
tiez pour moi ? 

HÉLÈNE. 

Ceux-là, je les ignorais... mais il en est d'autres plus 
redoutables... Ma position est telle, que malgré mon amitié, 
d'autres sentiments, peut-être, me défendraient de parler. 

RICHARD. 

Comment ? 

HÉLÈNE. 

Jurez-rmoi du moins... et sur Thonneur... que, quoi que 
vous appreniez, vous ne saurez rien, vous pardonnerez à 
tous* 

RICHARD. 

Je vous le jure 1 à commencer par votre frère* 

HÉLÈNE. 

Ëh bien^ ces royalistes, sur lesquels vous comptiez, et tant 
d'autres amis à vous*.. 

(On entdnd parler au dehors.) 
RICHARD. 

C'est la voix de lord Newport, votre frère. 
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HÉLÈNE, èpart. 

ciel !... (Haut.) Plus tard, milord, plus tard... Mais 
croyez-moi, quittez ces lieux. 

(Elle sort par la porte du fond.) 

SCÈNE VII. 
RICHARD, CHARLES. , 

CHARLES, entrant par la porte à droite, et parlant à la cantonade. 

Qu*on nous envoie maître Ephraïm ou quelques-uns de ses 
premiers gentilshommes, mais, par Saint-Georges ! que Ton 
nous serve I... (a Richard.) Vous voyez que je n'ai pas oublié 
mon compagnon de voyage I Je quitte pour vous, mon cher 
monsieur Glarck, de belles dames qui voulaient me retenir 
à déjeuner... Avez- vous faim? 

RICHARD. 

Je n'en sais rien... Je n'ai pas le temps... 

CHARLES. 

Moi, j'ai un appétit royal qui n'a pas le temps d'attendre. 

RICHARD. 

Et je vois que vous êtes comme lui... Pour prendre 
patience... asseyons-nous, et causons de vos affaires... car 

je viens de voir lady Hélène. (ll prend un fauteuil et s'Meoit le 
premier près de la table à gauche.) AsseyCZ-VOUS. 

CHARLES, à part et le regardant. 

Ce bon M. Clarck est avec moi d'une aisance... (prenant 
un fauteuil.) Et si cc pauvre jeune homme connaît jamais 
la vérité... 

(S'asseyant de l'autre côté de la table.) 
RICHARD. 

J'îivais promis à lady Terringham, et à d'autres encore, 
de vous sauver. 
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CHARLES. 

Et VOUS avez tenu votre parole en digne et loyal gentil- 
homme... Ce n'est pas votre faute si votre chaise de poste 
s'est brisée... Aussi, quel que soit votre état ou votre 
emploi, je ne demande qu'une chose I que la bonne cause 
triomphe, que Richard soit renversé... 

RICHARD. 

Vous êtes bien bon. 

CHARLES. 

Que Stuart reprenne sa place et je vous promets alors... 

RICHARD, souriant. 

Que je ne garderai pas longtemps la mienne... je m'en 
doute, mais ce n'est pas de moi, milord, c'est de vous qu'il 
s'agit... Votre sœur... 

CHARLES, étonné. 
Ma sœur. (Se reprenant.) Ah ! c'CSt jUSte. 

RICHARD. 

Lady Hélène s'effraie de votre séjour ici, et voudrait 
VOUS voir partir. 

CHARLES. 

Après déjeuner. 

RICHARD. 

Mais, pour échapper aux poursuites de Richard ou de ses 
ministres... où irez- vous à Londres? 

CHARLES. 

Eh parbleu ! chez vous! 

RICHARD. 

C'est un moyen I Mais si on vous découvre ? 

CHARLES. 

On ne me découvrira pas, et Richard ne se doutera 
même pas de mon séjour en Angleterre. 

RICHARD. 

Peut-être le sait-il déjà? 

1. - V. i^O 
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CHARLES. 

Luil allons donc! 

RICHARD. 

Le connaissez- vous ? 

CHARLES. 

On prétend que c'est un honnête homme et un simple 
particulier très-distingué... toutes les vertus bourgeoises... 
Il n'a qu'un défaut. 

RICHARD. 

Lequel? 

CHARLES. 

Celui d'être roi. 

RICHARD. 

Défaut que Stuart voudrait bien avoir. . 

CHARLES. 

C'est vrai ! c'est à peu près le seul qui lui manque... car 
il a tous ceux qui font un grand prince. D aime la dépense, 
le luxe et les plaisirs, et si ses sujets ne sont pas heureux, 
ce ne sera pas sa faute, car son règne sera une fête conti- 
nuelle. (On apporte un plateau sur lequel est un thé.) Ahl Ce n'est 
pas malheureux! (continuant à causer en se serrant du thé.) AuSSi 

l'espoir de voir revenir des bals, des plaisirs et une cour où 
l'on puisse briller et intriguer, fait que toutes les ladies 
conspirent activement pour notre cause... D'abord elles 
nous amènent leurs maris, ce qui est quelque chose... et 
puis d'autres encore... ceux-ci beaucoup plus nombreux... 
Et vous-même vous y viendrez... vous serez des nôtres... 
quoique lady Régine prétende que vous tenez un peu au 
parti puritain... mais je me suis chargé de vous convertir... 
et j'en réponds. 

RICHARD, souriant. 

C'est original !... moi qui justement avais l'idée « et dans 
votre intérêt, de vous faire renoncer à vos espérances* 
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CHARLES, TÎTement. 

Elles n'ont jamais été plus fondées... songez donc que 
nous avons pour nous le duc Hamilton, le comte de Lauder- 
dale, le marquis d*Ormond et le lord maire ! 

RICHARD. 

Ce n'est pas possible 1 ils se sont ralliés à Richard et lai 
ont prêté serment de fidélité. 

CHARLES, riant. 

Serment politique !... De plus, Horace Towsend, Middleton, 
Arundel... 

RICHARD. 

Erreur 1 ils ont demandé et accepté des places. 

CHARLES. 

C'est convenu dans le parti... On tend la main au gouver- 
nement pour Tempêcher de marcher. 

RICHARD. 

Vous vous faites illusion, vous dis-je. 

CHARLES. 

Je viens de les voir et de leur serrer la main, 

RICHARD, à part. 

Lady Hélène aurait-elle raison?... 

CHARLES, lui serrant dn thé. 

Ce n'est rien encore. Ces dames ont entrepris de séduire 
nos ennemis... C'est pour la bonne cause, tout est permis !... 
La coquetterie devient de k fidélité et du royalisme, et 
bientôt, mon cher, votre parti lui-même, vos plus rigides 
puritains... 

RICHARD. 

Vous plaisantez. 

CHARLES. 

Âh ! vous ne savez pas ce qu'il y a d'adresse et d'esprit 
dans toutes ces jeunes ladies. La duchesse Hamilton, lady 
Terringham surtout... ou plutôt, vous la connaissez, une 
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femme supérieure... une femme d'État, tout dans la tête, 
rien dans le cœur... une personne adorable... mais je dois 
être discret... car c'est chez elle que je vous ai rencontré 
et vous vous y intéressez peut-être. 

RICHARD. 

Moi!... nullement... 

CHARLES, arec joie. 

Vrail... eh bien! tant mieux... car je vous dirai en con- 
fidence et en ami, que, dans le peu de jours qu'il l'a vue, le 
roi s'en est épris à en perdre la tête. 

RICHARD, yivement. 

Stuart est donc en Angleterre? 

CHARLES. 

Eh ! oui, mon cher, silence ! 

(Tous les deux se lèvent de table.) 
RICHARD. 

Et lady Régine... 

CHARLES, riant. 

Est charmante... elle et lady Hamilton se disputent déjà 
la place de favorite... et en promettant à Tune et à l'autre... 

RICHARD. 

Quoi! les adorer toutes les deux? 

CHARLES. 

Le roi leur doit celai... il leur doit tant!... C'est par elles, 
c'est parleur adresse que les républicains viennent à nous... 

RICHARD, avec indignation. 

Des femmes peuvent trahir... mais des amis, des soldats 
de Cromwell... ce n'est pas possible! 

CHARLES, rianU 

Et! si, vraiment, mon cher monsieur Clarck... vous ne 
voulez rien croire!... tous les républicains mécontents ou 
désappointés, tous ceux qui espéraient succéder à Grom- 
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well... et ils étaient beaucoup... sont autant d'ennemis de 
son fils Richard... 

RICHARD. 

Qu'ils oiit porté au pouvoir!... 

CHARLES. 

Par intérim... et aujourd'hui môme... dans cette auberge, 
sous prétexte d'un repas de corps, doit avoir lieu une réunion 
mystérieuse à laquelle je dois assister... 

RICHARD. 

Vous!... 

CHARLES. 

Pour le roi ! et en son nom. 

RICHARD. 

Et moi, milord, je vous déclare que Ton vous abuse... ou 
vous vous abusez vous-même... ils ne viendront pas. 

CHARLES y riant. 

Laissez donc ! 

SCÈNE VIII. 
RICHARD, LADY RÉGINE, CHARLES. 

LADY REGII^E, entrant vÎTement par la porte à droite et apercevant 

Richard. 

Ah I c'est VOUS, monsieur Glarck, à qui nous devons tant ! 
vous partagerez notre joie et nos espérances, le colonel 
Pride vient d'arriver... 

CHARLES, à Richard. 

Vous voyez!... 

LADY REGINE. 

Quant à Harrison qu'il devait nous amener... 

RICHARD, arec indignation. 

Harrison !... le major général !... 

90. 
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LADY RÉGINE. 

11 ne vient pas. 

RICHARD, à Charles. 

Ah !... je vous le disais bien ! 

LADY RÉGINE. 

Il est retenu à White-Hall, mais ce qui vaut mieux encore... 
tenez, tenez, il a écrit cette leltre qui ne lui permet plus de 
revenir sur ses pas... Quant aux autres, ils arrivent tous 
et de différents côtés... 

CHARLES, à Richard d'un air triomphant. 

Eh bien 1... 

RICHARD. 

Non, je n'y puis croire... et à moins d'en être témoin... 

LADY RÉGINE. 

Ne faut-il que cela pour vous rallier décidément à la 
bonne cause... (Allant à droite.) Tenez, tenez... de cette fenê- 
tre qui donne sur la cour... regardez... ils entrent dans la 
salle de réunion... 

RICHARD, regardant. 

Overton, Alured, Lndlow... (a part.) Les amis de mon 
père! (Regardant encore.) Fleetvvood... (a part.) Mou beau-frèrc, 
ma famille... (Avec douleur.) Ah ! Hélène, vous aviez raison!... 

(il continue à regarder par la fenêtre à droite pendant que lady Régine^ ou 
milieu du théâtre, parle au roi qui lit la lettre d'Harrison.) 

LADY RÉGINE. 

Les voilà rassemblés... ils n'attendent plus que vous... 
venez... 

CHARLES, présentant à Richard la lettre qu'il vient de lire. 

Tenez, incrédule... (a lady Régine qui le presse.) Je dcsccnds, 
milady, je descends... Mais dites-moi... (n la ramène par in mafn 

et cause à Toix basse avec elle.) Un mOt CnCOrC.,. SUr HarrîSQn... 
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RICHARD, à droite près de la croisée. 

C*est trop de bassesse et de trahison f (Apercevant Monck qui 

entre par la porte à gauche.) Ah ! VOilà enfin un ami... 

CHARLES, apercevant Monck. 

Ah ! c'est vous, général... venez donc, mon cher! 

MONCK, apercevant le roi. 
Dieu ! (Courant près de lui et de lady Régine.) Qu'cst-Ce qUC Cela 

signifie quand des troupes dévouées à Richard arrivent de 
tous côtés pour la revue... vous, milady, dans ces lieux... 
avec le roi... 

RICHARD, s'avancent et descendant près de lady Régine. 

Le roi 

MONCK, apercevant Richard et restant stupéfait. 

ciel! 

LADT RÉGINE, gaiement. 

Eh ! oui, monsieur, le roi !... 

CHARLES, à Richard. 
Oui, mon cher, c'est moi... (Se retournant vers Monck.) RaSSU- 

rez-vous, général, et ne tremblez pas pour moi... depuis 
notre entrevue d'hier, nos affaires vont à merveille... 

LADY RÉGINE. 

Tout le monde est pour nous... 

CHARLES. 

Lady Régine et monsieur Clarck. 

MONCK, stupéfait. 

Comment!... 

CHARLES. 

M. Clarck, notre confident, notre ami, vous lira la lettre 
d'Harrison, qui vous mettra au fait de tout... (a lady Régine qui 
loi fait signe de partir.) On m'attend!... Texactitudc est la poli- 
tesse des rois!., quand ils sont rois... à plus forte raison 
quand ils ne le sont pas encore... 

(il sort par la porte à droite, et Richard, remontant le théâtre, donne un 
ordre à Sydenham qui parait à la porte du f ond« ) 
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SCENE IX. 
MONCK, LADY RÉGINE, RICHARD. 

LADY REGINE, allant à Monck qui est resté immobile. 

Vous le voyez, général ! plus de danger à vous déclarer... 
et comme vous nous le disiez hier... 

MONCK, avec colère et à demi-Toix. 

Taisez-vous donc! 

LADY RÉGINE. 

Et pourquoi ? 

MONCK, de même. 

C'est Richard... 

LADY RÉGINE, stupéfaite. 

Lui ! Richard I... 

RICHARD, qui redescend le théâtre et qui passe entre eux. 

Oui I Richard Cromwell, que vous trahissiez... non pas vous, 
madame, je ne vous ferai pas de reproches... vous ne me de- 
viez rien, et une noble dame peut, sans déroger, devenir 
favorite d'un roi... C'est lui-même qui me Ta dit. 

LADY RÉGINE. 

Vanterie et imposture ! 

RICHARD. 

Parole de roi ne peut mentir ! 

MONCK. 

Daignez m'entendre. 

RICHARD. 

A quoi bon?... vos actes parlent... les miens vous répon- 
dront... Je n'ai eu de vous tous que trahison... vous aurez de 

moi justice. (S'avançant vers la porte à droite.) ToUS IcS trattreS 

qui m'environnent... 
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LADY RÉGINE. 

Ah ! que voulez-vous faire ? 

RICHARD. 

Et vous, madame, avant que le châtiment n*éclate, courez 
près de votre royal amant, dites-lui que je sais tout, qu*il 
parte, qu'il s'éloigne à l'instant.. , allez... allez... hâtez-vous! 
Que Stuart ne tente pas plus longtemps ma vengeance, et ne 
me fasse pas souvenir que le sang qui bouillonne dans mes 
veines est le sang de Cromwell... A bientôt, George Monckl 

(il sort par la porte du fond, ladj Régine par la porte & droite, Monck 
tombe sur le fauteuil à gauche près de la table et reste la tête appuyée 
dans ses mains.) 




ACTE CINQUIÈME 



Un appartement du palais de White-Hall. — Porte au fond. — Deaz portes 

latérales. 



SCENE PREMIERE. 

RICHARD y seul, assis près d'une table à gauche* 

Oui, celui dont je porte le nom n'eût pas fait attendre 
le châtiment, et à la première trahison que j'ai apprise, 
j'ai senti le désir de l'imiter ; mais tant d'autres perfidies 
se sont succédé, que celle qui me paraissait d'abord 
infâme et inouïe me semble à présent si ordinaire et si sim- 
ple, que je la regarde comme une suite naturelle du pouvoir I... 
Qui gouverne doit s'y attendre... C'eût été trop de monde à 
punir, et j'ai détourné la tête, non par clémence, mais par 
dégoût !... je n'aurai rien vu... je ne saurai çien... ni eux non 
plus!... car au seul bruit des dangers auxquels je viens d'é- 
chapper, des adresses m'arrivent de tous côtés ! et elles por- 
tent le nom de ceux... (Les regardant.) Oui... ce sout les 
mêmes!... je les garderai comme monument de leur bas- 
sesse... et je commence à comprendre, dans ceux qui ré- 
gnent, le mépris pour les hommes... Quelques jours de pou- 
voir suffisent pour les apprécier... ils valent si peu... et se 
vendent si cher !... Quanta Monck, c'est différent... il y a mis 
plus de franchise ou plus d'adresse... il m'a tout avoué!... Je 
conçois que, pour mériter, pour obtenir lady Hélène, un 
amour aveugle Tait entraîné dans son parti... je comprends 



-* 
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que pour elle on puisse oublier tout... (Entre un huissier du palais 

qui lui parle à l'oreille.) Ladv Terringlmm, dis-tu?... qu'elle 
entre I... qu'elle entre I... 

SCÈNE IL 
RICHARD, LADY RÉGINE. 

RICHARD. 

Lady Terringham qui me demande audience* 

LADY RÉGINE. 

Qui vous demande justice, milord, et vous ne la refusez pas» 
j'espère, à vos amis. 

RICHARD. 

Pas plus qu'à mes ennemis !... parlez. 

LADY RÉGINE. 

Stuart pouvait, j'en conviens, m'accuser de fausses promes- 
ses, de ruses, de coquetterie, et si j'ai mérité un tel réproche, 
vous savez dans quel but et dans quel espoir !... mais en se 
vantant de mon amour, il a menti, et son manque de foi me 
dégage de la mienne !... Le prévenir, comme vous me l'aviez 
ordonné, de quitter à l'instant même l'Angleterre eût été me 
ravir les moyens de me justifier... je l'ai retenu et, le flattant 
d'un succès désormais impossible , je l'ai fait cacher à l'hôtel 
Penruddock, pour que vous sachiez de lui-môme qu'il a pro- 
féré un mensonge indigne d'un gentilhomme et d'un roi ! 

RICHARD. 

Je vous crois, milady ! je crois que vous ne l'avez jamais 
aimé, pas plus que lord Penruddock, qui est, dit-on, mon autre 
rival... pas plus que moi-môme. 

LADY RÉGINE. 

Osez-vous le dire ! 

RICHARD. 

Non pas que je vous accuse ; mais dans ce moment encore^ 
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VOUS VOUS abusez vous-même. Ce que vous aimez, c'est le 
bruit et l'éclat... c*esj l'agitation et le danger!... Ce que 
vous aimez, c'est l'enivrement des grandeurs, c'est le pou- 
voir I... et bientôt vous ne m'aimeriez plus... car ces chaînes 
dorées qui excitent tant de désirs ne m'en inspirent à moi qu'un 
seul... celui de les briser !... Ah ! je n'eusse pas hésité, si le 
seul bien que j'envie eût pu m'appartenir... Mais j*ai par- 
donné... je rends à lady Hélène tous ses biens confisqués, lui 
permettant d'en disposer pour l'époux qu'elle choisira... C'est 
ainsi que se sera vengé le fils de Cromwell... Et maintenant, 
je défie Monck de me trahir. 

LADY RÉGINE. 

Si je vous connais bien tous les deux, vous avez pu lui par- 
donner sa trahison, mais lui ne vous pardonnera jamais votre 
clémence... et bientôt peut-être... 

RICHARD. 

Ah ! ne me dites pas cela 1... Ne m'ôtez pas toutes mes illu- 
sions!... Laissez-moi croire encore à la reconnaissance... 

(Lui tendant la main) et à l'amitié. 

LADY RÉGIME, avec émotion. . 

Ah I Richard ! | 

RICHARD. 

Qu'elle nous suive dans les partis opposés où le sort nous 
a jetés, et puisque nous ne pourrions plus les quitter sans 
déshonneur... restons-y, quoiqu'il arrive, et quels que soient 
leurs torts! Continuons à servir, vous le roi, qui vous outrage, 
moi les amis qui me trahissent, et demeurons fidèles... même 
à des ingrats. 

LADY REGINE, lu*, pressant les mains. 
Ah ! milord... (Écoutant avec crainte.) On vient !... 

RICHARD. 

Partez, milady, partez !... Que vous, royaliste, on ne vous 
voie pas serrer la main de Cromwell ! 
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LAD Y RÉGINE. 

Non, non, mais celle d*un ami... 

RICHARD. 

Vous dites vrai !... Roi pour peu d'instants, peut-être... 
mais voire ami... toujours. 

(Lady Régine sort par la porte de droite.) 

SCÈNE 111. 
LAMBERT, RICHARD. 

RICHARD. 

Qu*est-ce, Lambert, qu'y a-t-il ? 

LAMRERT. 

11 y a que Votre Altesse ne se méfie pas assez de ceux quj 
Tentourent. Vous ne soupçonnez personne : c'est un mal!... 

RICHARD. 

Et toi tu soupçonnes tout le monde. 

LAMBERT. 

J'ai plus de chances que vous de rencontrer juste. Grâce à 
votre clémence, il se trame quelque perfidie; il y a de sour- 
des rumeurs et des rassemblements nombreux ; des barri- 
cades ont été établies dans toutes les rues environnantes ; on 
a baissé lès herses et fermé les portes de la ville, sans mon 
ordre, et à moins que ce ne soit par le vôtre... 

RICHARD. 

Nullement !... 

LAMBERT. 

En tous cas. il est facile de savoir à quoi s'en tenir... U y a 
dans la cour du palais un escadron de service, et dans la salle 
des gardes, cinq ou six officiers dont je réponds comme de 
moi-mémè, et en quelques minutes j'aurai balayé les rues de 
Londres !... 

ScBiBE. — Œuvres complètes. i" Série. — o'"e Vol. — :21 
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RICHARD. 

Ah i déjà des combats, au sein même de la capitale ! 

LAMBERT, brusquement. 

Quand il le faut !... Le tout est de régner paisible !... Croni- 
well, votre père, s*y entendait ! 

RICHARD. 

Oui, Olivier Cromwell n'aurait pas hésité... et je crois l'en- 
tendre : a Charles est en mon pouvoir, — llmmoler à Tins- 
tant; — d'autres nous paraissent douteux, — dans le doute, 
nous en défaire ; — envoyer mes ordres au parlement I — 
Le silence à la presse, — la mitraille dans les rues de Londres, 
l'ordre et le calme régneront... » Et moi aussi!... et comme 
vous mon père, je serai un grand homme, haï, mais respecté 
de mes contemporains, qui garderont le silence, et admiré 
de la postérité, qui dira mes louanges 1... Mais moi, Richard, 
qui voulais gouverner, non par la force, mais par les lois ; 
qui, premier citoyen de cette république, ne me croyais plus 
élevé que les autres que pour découvrir de plus loin le dan- 
ger, et veiller de plus haut à la sûreté et au bonheur de tous 1 
moi enfin, insensé que j'étais, plus digne d'habiter Bedlani 
que White-Hall, moi qui dans mes rêves... croyais possibles 
la reconnaissance et l'amour de mes concitoyens... trompé, 

trahi par tous ceux que j'aimais... (Prenant la moin de Lambert, qui 

fdtitun mouvement.) Non, nou pas par tous, puisque tu me restes, 
toi, Lambert, toi seul dont l'affection est vraie et désintéres- 
sée... Et, vois-tu bien, je me disais ce malin : un honnête 
homme qui gouverne en conscience n'est pas ce qu'il leur 
faut I Au milieu de toutes ces ambitions rivales qui n'admet- 
tent d'égalité qu'à la condition d'être chacune en première 
ligne... Charles Stuart leur convient peut-être mieux que moi ! 

LAMBERT. 

pensez-vous ! 

RICHARD. 

C'est un titre, c'est un nom I... il est né au rau^ où Ton 
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m'a appelé. Non pas, si je les ai bien jugés, que le règne 
des Stuarts puisse être glorieux ni de longue durée ; mais sous 
Cromwell, T Angleterre a acquis assez de gloire, et sous 
Charles II, le pays épuisé trouvera, pour quelques années, du 
moins, un repos dont il a besoin, et que mou règne ne lui 
donnerait pas!... 

LAMBERT. 

Que voulez-vous dire ? 

RICHARD. 

Rien... rien... j'ai tort sans doute... Mais si cependant le 
repos et le salut de l'Angleterre dépendaient de mon départ... 

LAMBERT, aveo indignation. 

Le salut de l'Angleterre, dites-vous?... Et le nôtre!... Et 
nous, qui vous avons placé au premier rang pour continuer 
Cromwell, pour maintenir contre Stuart et contre tous, nos 
titres, nos droits et nos biens ! Vous ne déserterez pas le 
pouvoir ; vous ne le devez pas, car notre sort est lié au vôtre ; 
et roi ou protecteur, quel que soit votre titre, à vous le trône... 
ou à nous l'échafaud !... La couronne sur votre tète... ou la 
hache sur la nôtre... Choisissez! 

RICHAUD. 

Ah! je comprends enfin!... je vous suis nécessaire!... Ce 
n'est pas à moi que vous êtes fidèle et dévoué... c'est à vous- 
même... c'est à vos intérêts !... 

LAMBERT, avec embarras. 

Non, milord... Mais cependant... 

RICHARD, à part avec douleur. 

Ah ! qu'on se flatte aisément quand on est au pouvoir !... 
tout à l'heure encore dans mon orgueil je me croyais un ami ! 
et pas un... pas un seul !.. (Haut.) Vous avez raison, Lambert, 
c'est moi qui étais un égoïste !... 

LAMBERT, avec bonhomie. 

N'est-ce pas *? 
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RICHARD. 

Dussé-je y succomber, je dois garder la puissance pour pro- 
téger mes amis et défendre leurs intérêts ! 

LAMBERT, de même. 

Cest tout naturel. 

RICHARD. 

Et soyez tranquille, je n^oublierai jamais les vôtres! 

LAMBERT. 

A la bonne heure, (se retournant.) C'est Sydenham, Tofficier 
de service. 

SCÈNE IV. 

RICHAIO), LAMBERT, SYDENHAM, sortant de la porte à droite. 

SYDENHAM. 

Le général Monck, qui vient d'arriver avec une nombreuse 
escorte, demande à parler A Votre Altesse I De plus, ce billet 
que l'on m'a supplié de vous donner à Tinstant et à vous-même 
m'a été remis par une personne qui voulait se retirer sans 
être connue I... 

LAMBERT. 

Et tu l'as laissée partir ! 

SYDENHAM. 

Non, général, je l'ai retenue. 

RIi.HARD. 

C'est bien I Faites entrer le général Monck. 
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SCENE V. 
LAMBERT, RICHARD, MONCK, SYDENHAM. 

RICHARD continue à lire la lettre pendant que Monck s'approche de lai et 
le salue. Richard lui rend froidement son sa'ut et dit à Sydenham : 

Congédiez Tescorte qui a accompagné le général... L'esca- 
dron de Lambert sutlfit pour la garde du palais. 

(Sydenham sort et rentre quelques instants après.) 
MONCK, étonné. 

Quoi! milord!... 

RICHARD. 

Nous n'avons pas besoin de tant de monde pour parler 
affaires... et marcher dans les rues de Londres avec un cor- 
tège royal pourrait vous nuire aux yeux du peuple et faire 
supposer des intentions qui sont loin de votre pensée. 

MONCK . 

Oui, sans doute !... Mais les troubles qui régnent en ce mo- 
ment dans la capitale... 

RICHARD, froidement. 

Voici ce qu'on m't^crit au sujet de ces troubles... Voulez- 
vous écouter, messieurs? (Lisant.) « Le peuple, excité par des 
« agents secrets, doit parcourir la ville ce soir en criant : 
ff à bas Stuart ! à bas Richard ! vive Monck ! Monck pour tou- 
u jours!... fi 

MONCK, l'interrompant. 

Et VOUS pourriez croire I... 

RICHARD. 

Je n'en crois pas un mot... Mais il faut tout lire, (continuant:) 
€ Les soldats de Monck, renfermées dans leurs casernes, sont 
« prêts à soutenir cette manifestation que vingt-deux voix 
« doivent appuyer au parlement. Croyez à ces renseignements 
« qui sont de la plus grande exactitude! La personne qui vous 
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c les donne ne peut ni ne veut être connue ; mais elle tient 
« tous ces détails d*un agent de Monck, Ëphraîm Rilseen, à 
« qui le général a promis cinq cents guinées de rente sur la 
« dot de sa femme !... » 

MOXCK. 

Ah! c'est une indignité!... et une pareille calomnie... 

RICHARD. 

Ne doit pas môme être discutée!... 

MONCK. 

Ce n'est point par des paroles, c'est par mes actions que 
j'y répondrai. 

RICHARD. 

C'est la seule justification digne de vous, et je veux vous 
l'offrir. Quel qu'en soit le but ou le prétexte, il y a dans ia 
ville un commencement d'émeute ; des chaînes ont été ten- 
dues, des herses ont été baissées; vous allez prendre l'es- 
cadron de service du général Lambert; vous briserez les 
chaînes et les herses; vous dissiperez les rebelles, et s'ils se 
défendent, vous ferez feu! 

MONCK, troublé. 

Tirer sur le peuple !... 

RICHARD. 

Sur des rebelles et des traîtres ! 

LAMBERT. 

Craindriez-vous de tirer sur les vôtres ? 

MONCK. 

Non, sans doute... mais il est des circonstances... 

RICHARD. 

Celle, parexemple, où ils auraient été rassemblés par vous... 
il est certain, alors, que les charger à coup de mousquet... 

LAMBERT. 

Serait une infâme trahison... 
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RICHARD, froidement. 

Plus encore !... une grande maladresse... car ce serait 
tuer à jamais toutes vos espérances !... 

MONCK, arec chalear. 

C'est-à-dire que vous supposez... 

RICHARD, sévèrement. 

Tout!... si vous hésitez!... rien, si vous parlez h l'ins- 
tant ! 

MONCK. 

Je pars !... 

RICHARD, à Lambert. 

Lambert, ordonnez aux officiers qui vous sont dévoués et 
qui attendent dans la salle des gardes, d'accompagner, dans 
cette expédition, le général Monck, et de ne pas le quitter 
d'un instant ! 

LAMBERT. 

J'aimerais mieux ne céder à personne cet honneur I 

RICHARD. 

Non !... revenez I... j'ai besoin de vous I... Vous comman- 
derez seulement à vos jeunes officiers, dans le cas où le 
général hésiterait, ce que je ne crois pas possible... 

LAMRERT. 

Eh bien!... 

RICHARD, froidempnt. 

De faire feu... 

LAMBERT. 

Sur les révoltés... 

• RICHARD, montrant Monck. 

Non !... sur lui! 

LAMBERT, avec force et lui prenant la main* 

Fils de Cromwell, c'est bien ! 

RICHARD. 

Allez ! 

(Monck et Lambert sortent par la porte du fond.) 
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SCENE Vi. 

RICHARD, à Sydenhamrqui est resté au fond du théâtre. 

Faites entrer la personne à qui nous devons cet avis... 

(Sydenham sort par la porte A droite.) Avls qui, par malheur, ne 

me semble que trop fidèle... Je dois récompenser celui qui 

me Ta donné, et surtout l'interroger I... (Apercevant une femme 
voilée qui parait à la porte adroite.) ciel !... Une femme ! (Allant à 

elle et lui^ prenant la main.) Avancez, avancez, madame, et ne 
craignez rien. — Grand Dieu!... sa main tremble dans la 
mienne... elle chancelle 1 la force rabandonne !... (Etie tombe 

d'ans un fauteuil; Richard se précipite, soulève son voile et pousse un cri.) 

Ahl... Hélène! 



SCENE VII. 

LAMBERT, rentrant par la porte du fond, RICHARD, HÉLÈNE, 

évanouie dans le fauteuil à droite. 

LAMBERT. 

L'ordre est donné! ils sont partis! (courant à Richard.) Eh 
bien I qu'avez-vous donc ? 

RICHARD. 

surprise qui confond ma raison! C'est Hélène !... Hélène 
Newport ! 

LAMBERT. 

Une noble fille ! 

RICHARD. 

Qui vient elle-même dénoncer Monck... 

LAMBERT. 

Que vous disais-je ? 
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RICHARD. 

Monck, qu'elle allait épouser, qu'elle aime ! qu'elle adore ! 

LAMBERT, brusquement. 

Eh non !... celui qu'elle aime, c'est vous ! 

RICHARD. 

Moi!., qui te l'a dit? 

LAMBERT. 

EUe-môme! qui, à ma prière, et pour ne pas vous ravir le 
pouvoir, a eu le courage, l'amour de renoncer à vous ! (Ri- 
chard pousse un cri et court à la table à gauche oh il écrit rapidement. Lam* 
bert, pendant ce temps, près du fauteuil adroite, continue à parler à Richard.) 

Il le fallait alors pour arriver au premier rang; mais, main- 
tenant que vous y êtes... maintenant que Monck, démasqué, 
et les royalistes en déroute, vous assurent à jamais l'auto- 
rité, je rends à elle son serment, et à vous la liberté de 
l'aimer! Aimer ceux qui vous aiment !... il n'y en a pas 
tant I,.. Elle revient!... elle revient à elle... elle reprend 
connaissance !... 

RICHARD, se levant virement et présentant un papier qu'il vient do 

cacheter. 

Cet acte au parlement!... A Lenthal, son président (Lam- 
bert sort par la porte du fond, et Richard dit à Sydenham, qui vient de 
rentrer par la porte à droite.) CcS papiers, à ThÔtel Pcuruddock. 

— A monsieur Albert Littleton. — Qu'il le signe devant 
toi... il n'hésitera pas !... son intérêt m'en répond!... Va 
vite et reviens? 

(Sydenham sort par la porte à droite.) 

SCÈNE VIII. 

RICHARD) HELENE, toujours assise dans le fauteuil; elle vient de 
reprendre connaissance et regarde avec surprise autour d'elle. 

HÉLÈNE. 

Où suis-je ? 

21. 
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RICHARD. 

Près de celui que vous venez de sauver 1 

HÉLÈNE, avec émotion. 

Ah! pouvais-je faire autrement?... Cet Epliraïm, qui en 
secret... vient me demander si réellement le lord protec- 
teur m'a rendu tous mes biens?... car ces biens devaient 
payer sa trahison!... Sans réfléchir, je suis accourue... et 
près de franchir le seuil de ce palais, j'hésitais, effrayée moi- 
même de ma démarche... Mais... ce palais était celui de 
White-IIall, oùvous-même, autrefois, vousaviez sauvé mamèrel 

RICHARD. 

Ainsi, môme le jour où vous refusiez ma tendresse et ma 
main... vous saviez qui j'étais! 

HÉLÈNE. 

Oui, Richard !... 

RICHARD. 

Et moi, qui vous aimais!... moi qui voulais vous consa- 
crer ma vie... vous m'avez repoussé !... 

HÉLÈNE. 

Pour que vous fussiez roi ! pour que vous fussiez heureux ! 

RICHARD. 

Heureux ! . Ah ! qu'avez-vous fait ? et quelle était -votre 
erreur ? Regardez ce palais, interrogez ces voûtes et de- 
mandez-leur de combien de deuils elles ont ét^ témoins ? De 
combien de sanglots et de royales douleurs elles ont re- 
tenti!... J'étais bien jeune encore, lorsque le long de ces 
parvis, à travers des gardes et une foule silencieuse, je vis 
passer un homme vêtu de noir... et les soldats le regardaient 
avec indignation et l'insultaient, et l'on criait autour de lui : 
Exécution !„. Justice!.., Justice!.,. Et un de ceux qui 
étaient là lui cracha au visage ! Je demandai quel était cet 
homme ; on me dit : C'est un roi !... un roi qui se rendait 
devant ses juges, ou plutôt qui marchait au supplice ! Plus 
tard, je vis les dalles do ce palais foulées par un soldat de- 
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vant qui tremblait l'Angleterre, et qui, sous ces voûtes som- 
bres, tressaillait, au bruit seul de ses pas !... Je Tai vu passer 
ses jours sans joie et ses nuits sans sommeil!... Saisissant 
ma main, il s'écriait : « Réveille-toi !... Ils viennent... ils 
viennent... les entends-tu?... Voici les assassins!... les 
voici I... » Non, ce n'étaient pas eux qui l'avaient éveillé en 
sursaut et fait sortir de sa couche ; c'était un fantôme san- 
glant portant une couronne brisée... et, me serrant dans ses 
bras, moi, enfant : « Défends-moi donc!... repousse-le!... » 
Et je le sentais haletant, couvert de sueur... et les cheveux 
hérissés... Ce soldat, cet homme... c'était un roi, c'était 
mon père !!! Et voilà l'héritage que vous m'avez souhaité pour 
que je fusse heureux !... Ah ! l'on peut accepter le pouvoir, 
quand on a renoncé d'avance à l'amitié, à l'amour, à tous 
les biens de la vie!... Mais quand ils vous sont rendus, 
quand on est aimé, quand on peut, près de son amie et de 
sa femme, goûter les charmes de la retraite et de la famille, 
le calme des champs, l'étude, le bonheur, la liberté !... com- 
ment rester plus longtemps esclave? comment ne pas briser 
ses fers?... (Areo joie.) Et je l'ai fait ! 

HÉLÈNE. 

Vous !... ciel !... Et vos jours, que leur vengeance pour- 
suivra jusque dans la retraite... 

RICHARD. 

Rassurez- VOUS... On peut craindre les droits ou l'ambition 
du prétendant qui n'est jamais arrivé au pouvoir ; mais on 
croit à sa franchise, quand il a tenu le sceptre, quand il pou- 
vait le garder et qu'il le brise de lui-même et sans regrets... 
Libre ! je suis libre... Grandeurs et puissance, je vous rends 
vos chaînes dorées, vos flatteurs et vos courtisans!... Je 
vous rends leurs bassesses et leurs lâchetés, leur ingratitude 
et leur trahison... Je n'ai plus rien à vous, reprenez-les !... 
et rendez-moi ma joie, mes plaisirs, ma confiance .et mes 
amis!... 
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SCENE IX. 

LAMBERT, entrant par le fond, LADY RÉGINE, RICHA.RD, 
HÉLÈNE, SYDENHAM, ({ui est entré derrière Lambert. 

LADT RÉGINE. 

Ah ! qu*ai-je vu ? Hélène et Richard 1 

RICHARD. 

Non ! plus Richard, mais Glarck, votre ami. (ii prend des 

mains de Sydenham le papier que celui-ci lui présente.) 

LADY RÉGINE. 

Que nous venons arracher à sa perte. 

LAMBERT. 

Savez-vous ce qui se passe ? Ils disent tous que vous avez 
abdiqué... et à ce seul bruit, Monck, qui venait de tirer sur 
les siens et de disperser ses partisans, Monck, dont les es- 
pérances sont à jamais détruites, fait, dans les rues de 
Londres, proclamer par ses soldats Charles H roi d'Angle- 
terre ! 

LADY RÉGINE. 

Quoi! c'est Charles qui l'emporte! 

RICHARD, qui, pendant ce temps, a lu le billet que lui a remis Sydenham. 

Oui, mais c'est par vous, milady, par votre dévoûmenl 
qu'il croit l'avoir emporté ! Je lui ai écrit que vos conseils et 
votre amitié m'avaient décidé à cette abdication ! 

LAMBERT. 

Dont je ne serai pas témoin, dûssé-je faire sauter, avec 
le palais de White-Hall, Monck, Stuart et toute sa cour! 

RICHARD. 

Garde-t'en bien... Tu y perdrais trop! dans cet acte 
signé de la main de Stuart , il m'offre après lui, la première 
place... que je refuse! (serrant la main d'Hélène.) J'ai mieux 
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que cela !... Mais, à ma demande, il conserve à tous mes 
amis, officiers de Gromwell, leurs titres, leurs dignités, leurs 
honneurs... De plus, il nomme Lambert duc de Norfolk, gou- 
verneur du Devonshire, premier commissaire delà trésorerie... 

LAMBERT, arec joie. 

Est-il possible! 

RICHARD. 

Et maintenant que j'ai ajouté à tes richesses et à tes gran- 
deurs, maintenant qu'à la cour de Sluart tu es tout,., me 
permets-tu, à moi, de n'être rien?... 

LAMBERT. 

Que dites-vous? 

RICHARD. 

Tenez... entendez -vous ces cris? 

(Qn entend au dehors les cris de : Vive le roi.) 

SCÈNE X. 
Les mêmes, EPHRATM et plusieurs Officiers entrent furieux. 

EPHRAÏM. 

C'est une indignité! 

RICHARD. 

Je ne peux plus vous rendre justice, maître Ephraïm... 
Adressez-vous à Stuart. 

EPHRAÏM. 

Et le moyen!... Pendant que je vote pour Monck dans le 
parlement, il proclame Cliarles II! Encore un règne qui m'en 
voudra et ne fera rien pour moi. . On ne voit que trahi- 
sons!... 

RICHARD. 

Pour la première fois, nous sommes du même avis! (se 

tournant vers les officiers qui viennent d'arriver et qui entourent Lambert. 
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Harrison, Ludlow, Fleetwood, vous tous, amis de mon père 
et les miens... je vous rends vos serments I Soyez fidèles 
aux Stuarts, comme à moi-même 1 Républicains, je vous per- 
mets d'être royalistes!... Je quitte pour jamais ce palais... 
(Prenant Hélène par la main.) et je retrouverai sur le seuil le 
bonheur que j'y avais laissé... 

(il sort arec Hélène, par la porte à droite, an moment où les cris redou*- 

blent au dehors.) 

PENRUDDOCK, entrant par la porte du fond. 

Le roi, messieurs! le roi !... Vive Monck! vive le roi!... 

EPHRAÏM Â demi- voix, pendant que tous les groupes entrent successivement 

par le fond. 

Parlez pour moi à Sa Majesté ! 

PENRUDDOCK. 

Je ne vous connais plus, mon cher! ^Quand le jour de la 
justice arrive, chacun doit porter le mérite ou la peine des 
opinions qu'il a eues ! 

EPHRAÏM. 

Mais je les ai toutes!... comme Monck 1... et je ne suis 
rien... et lui est duc, ministre... Tenez! entendez-vous? 

(En dehors, et sur la scène, redoublent les cris de : Vive Monck! vive 

le roi!... vivent les Stuarts!...) 

SCÈNE XI. 

LAMBERT, EPHRAÏM, LADY RÉGINE, PENRUDDOCK, 

MONCK, CHARLES. 

* 

(Des hommes et des femmes du peuple, des seigneurs et des grandes daines 
précèdent et entourent Monck et Charles qui paraissent à la porte du fond. 
On agite des mouchoirs. On entend au dehors le son des cloches et des 
tambours .} 

CHARLES, au milieu des cris de : Vivent les Stuarts! saluant tout le 

monde de la tète et de la main. 

Mon peuple... mon bon peuple!... mes fidèles Anglais!... 
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Oui... oui... je retrouve tous mes anciens amisl... (passant près 

de Lambert, de Harrison, de Desborong et de Fleetwood, â qui il adresse 

de gracieux sourires.) et d'autres eucore... qui, pour être nou- 
veaux, ne m*en sont pas moins chers!... Général Monck, duc 
d'Albemarle, c'est à votre courage, et surtout à votre pru- 
dence, que nous devons notre couronne; vous avez poussé 
le dévoûment jusqu'à l'héroïsme; vous avez dispersé, comme 
séditieux, ceux qui voulaient vous proclamer chef de l'État ! 
vous avez déclaré traîtres les vingt-deux membres du par- 
lement qui vous décernaient le pouvoir!... 

EPHRAÏM, à part. 

C'est trop fort ! 

CHARLES. 

Et Monck sera éternellement cité dans l'histoire, comme 
le héros et le modèle de la fidélité ! 

MONCK . 

Ce que je puis dire, du moins, sire, c'est que, depuis dix 
ans, je médite cette glorieuse restauration... 

CHARLES. 

Nous le savons! (S'avançant vers îady Régine.) Et VOUS aUSSi, 

milady, dont le dévouement à notre personne mérite toute 
notre reconnaissance... (a demi-voix.) Ah! bien plus encore!... 

(Allant frapper sur l'épaule de lord Penruddock.) Et VOilà le fidèle 

serviteur! Pami de son roi! à qui j'accorde toute ma con- 
fiance... 

PENRUDDOCK^ souriant, à demi-voix. 

Et mon gouvernement de Middlesex... 

CHARLES, d'un air affligé et à voix basse. 

Il est donné à Monck... 

PENRUDDOCK. 

Mais celui du Devonshire?... 

CHARLES, de même. 

Est donné à Lambert!... 
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PENRUDDOCK. 

Mais les places de gentilshommes de la chambre?... 

CHARLES. 

A Fleetwood,à Harrison,à Ludlow... c'étaient des ennemis... 
j'ai besoin de m'assurer leur fidélité... Tandis que la vôtre 
est à toute épreuve... (a lady Régine.) Comme la vôtre, mi- 
lady!... (s'arançant vers Ephraïm.) Quant à VOUS, monsieur, qui, 
inébranlable dans votre haine pour la royauté... votiez contre 
moi, au sein du parlement, au moment même où l'Angle- 
terre entière se prononçait en ma faveur, je n'espère ni ne 
prétends vous gagner; mais je respecte vos opinions, parce 
qu'elles sont consciencieuses... et je vous accorde... (Ephraîm 
s'incline.) volre grâcc ! 

EPHRAÏM, à part. 

Que cela!... 

PENRUDDOCK, de roémp. 

Après tout ce que j'ai fait!... ingratitude des princes! 

LADY RÉGINE, de même. 

Ah! je le déteste!... 

EPHRAÏM, de même. 

Encore un gouvernement à renverser!... 

TOUS, agitant leurs chopeaux et leurs mouchoirs. 

Vive Stuart!... vive le roi!... 
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FLORETTE, fille de Conrad Acgcstinb Brohan. 

Un Domestique, on Jockey, une Servants d'auberge. 

« 

En Antriche, h quelques lieues de Vienne, aux deux premiers actes; 
à Bruck, en Styrie, au troisième acte. 
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ACTR PREMIER 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Vue tulle d'Bnberge. 

CONRAD, FLORETTE. 



Oui, ma tille, nous dînerons danst celte auberjEc, cl nous 
ne quitterons que demain celle petite ville. 

FI.ORETTE. 

Pourquoi pas aujourd'hui? 

Parce que j'ai des excursions ft faire dans les clifileaux voi- 
sins, qui pendant la belle saison sont linbités par la plus 
haute société de Vienne. 

FLORETTE. 

Eh bien ! est-ce que c'est Ifl voire place, k vous riche fa- 
bricant de bas? 
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CONRAD. 

Je vous ai déjà défendu de vous servir de cette locution... 
Vous pouvez bien dire un capitaliste, un industriel, qui em- 
ploie ses fonds dans la filature des laines et cotons, et 
comme tel je n'ai besoin ni des nobles, ni des grands sei- 
gneurs I 

FLORETTE. 

Eh bien! alors? 

CONRAD. 

Mais j*ai besoin de leur argent... Quand on est à la tète 
d'une entreprise comme la mienne... la Société Conrad et 
C*«... une mine d'or... des produits certains... deux cents 
pour cent de bénéfice I... on est bien aise d'en faire pro- 
fiter ses compatriotes, et d'appeler des actionnaires ! 

FLORETTE. 

Mais, mon pore, puisque l'affaire est si belle... 

CONRAD. 

Tais-toi ! 

FLORETTE. 

Pourquoi ne pas garder toutes les a^^tions? 

CONRAD. 

Parce que, règle générale, il n'y a de bénéfice assuré, en 
fait d'actions, que quand on n'en a plus!... Voilà pourquoi 
je veux faire prendre les miennes à tous les grands sei- 
gneurs et les propriétaires du canton, les associant ainsi à 
une combinaison nationale et patriotique, éminemment utile à 
l'industrie... 

FLORETTE. 

A la vôtre ! 

CONRAD. 

Sans contredit... c'est l'industrie de chacun qui fait celle 
du pays ! 
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FLORETTE. 

Et nous ne partirons que demain? 

CONRAD. 

Peut-être plus tard!... si la tournée est heureuse... c'est- 
à-dire s'il se trouve une ou deux personnes qui se laissent 
prendre à mes prospectus... parce que Factionnaire est de 
la famille des moutons de Panurge... le premier qui saute 
entraîne tous les autres 1 

FLORETTE. 

Et pendant ce temps, je resterai ici à Faubcrge ; comme 
c'est amusant!... Moi qui me faisais une joie de revoir notre 
habitation et les travaux de la fabrique... Depuis huit jours 
que nous l'avons quittée... en avez- vous au moins des nou- 
velles ? 

CONRAD. 

J'en ai reçu ce malin... une lettre très-détailléc... 

FLORETTE. 

Ah! et de qui?... 

CONRAD. 

De Julien, mon jeune contre-maître. 

FLORETTE. 

Et il va bien?... Je veux dire... tout va bien... en raison 
de l'intérêt que je prends à la fabrique. 

CONRAD. 

Oui... Julien nous quitte... Il part... 

FLORETTE. 

Ce n'est pas possible ! 

CONRAD. 

11 est parti. 

FLORETTE. 

Ah!... Et vous y avez consenti?. . Un jeune homme qui 
vous était si utile 

7- 
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CONRAD. 

Je ne dis pas non ! 

FLORETTE. 

Si intelligent, si honnête, si dévoué... qui se serait jeté 
au feu pour vous et pour tous les gens de la maison J... et 
le renvoyer!... 

CONRAD. 

C'est lui qui s'en va I 

FLORETTE. 

Parce que vous lui aurez écrit des reproches ou des gron- 
deriesl... Vous le grondiez toujours .. vous sembJiez lui faire 
un crime de ce qu'il n'a rien encore... Dame ! on commence 
par là... et on fait fortune... Vous le savez bien... vous qui, 
dans votre jeunesse, avez trouvé dans le vieux général de 
Wurtzbourg aide et protection... Mais quand on décou- 
rage les gens... quand on les humilie, et qu'ils ont du 
cœur... ils s'en vont, on ne les revoit plus... et on les re- 
grette... mais il est trop tard. 

CONRAD. 

Mais quand ils nous quittent d'eux-mêmes, pour leurs 
affaires ou leurs plaisirs... Lis plutôt! 

FLORETTE, lisant. 

« Je pars, monsieur Conrad, je quitte le pays... j'y suis 
« résolu, c'est mon désir et ma volonté!... Je vous prie seu- 
« lement, si j'ai été assez heureux pour rendre quelques ser- 
« vices à votre maison, de vouloir bien m'attendre pendant 
'( un an... et si alors je ne suis pas de retour, vous dispo- 
« serez de ce que je vous demandais dans ma dernière 
« lettre. » Do quoi donc?... 

CONRAD. 

De son emploi de contre*maître ! (a part.) c'est-à-dire de 
ma lillc!... (Haut*) qu'il me priait de lui garder jusque-là... 
comme si c'était possible!... comme s'il n'y en avait pas 
déjà vingt autres qui me demandent cette place... 
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FLORETTE. 

Eh bien ! pourquoi ne pas la laisser vacante ? 

CONRAD. 

Pourquoi? pourquoi?... Tu parles comme quelqu'un qui 
ne se doute seulement pas des choses!... Mais cependant 
voyons... car je suis bon père... si cela t'ennuie trop de 
rester ici, je lâcherai de repartir ce soir. 

FLORETTE. 

Comme vous voudrez. 

CONRAD. 

Tu étais si pressée!... Je m'arrangerai pour cela, quoique 
le vieux Jugurlha, le cheval de la fabrique, soit peu disposé 
à se mettre en route!... 

FLORETTE. 

Oh! mon Dieu! demain, après-demain... il sera toujours 
assez temps ! 

CONRAD. 

Oui dà!... Eh! mais, que vois- je là? 

SCÈNE II. 
FLORETTE, CONRAD, LÉOPOLD. 

LEOPOLD, entrant, une serviette à la main, à la cantonade* 

Ah! tu appelles cela un déjeuner?**, tu mériterais d'y 
être condamné! 

CONRAD. 

Monsieur le comte Léopold de Wurtzbouig, un de nos 
élégants... ici, dans une mauvaise auberge, à dix lieues de 
Vienne !... 

LÉOPOLD» 

Maître Conrad! qui, du vivant de nion oncle, m'avançait 
des fonds sur sa succession ! 



1 
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CONRAD. 

C'est vrai!... j'avais Tlionneur d*étre votre banquier. 

LÉOPOLD. 

Et je vous dois même vingt ou vingt-cinq mille florins que 
vous venez sans doute me demander? 

CONRAD. 

Moi? pour qui monsieur le comte me prend-il?... deman- 
der de Targent à quelqu'un qui en a autant que monsei- 
gneur!... passe pour lui en offrir, s'il en avait besoin li- 
mais je ne suis pas assez heureux pour cela!... Quand on 
vient d'hériter d'un oncle millionnaire... (a Fiorette.) Saluez 
donc, petite fille !... Ma fille Fiorette que je vous présente! 

LÉOPOLD. 

Ah!... c'est votre fille!... Ma foi, mon cher, vous qui 
tout à l'heure me parliez de trésors... 

CONRAD. 

Monsieur le comte est toujours galant ! 

LEOPOLD, prenant la main de Floretie. 

Je suis connaisseur... voilà tout ! 

CONRAD, ô paît. 

Si je pouvais lui faire prendre de mes actions !... Voilà 
un nom qui en amènerait d'autres ! (a Fiorette.) Petite, eh 
bien ! tu ne vois pas que M. le comte te prend la main? 

FLORETTE. 

Je ne m'en étais pas aperçue? 

CONRAD. 

lit qu'il la porte à ses lèvres ? 

FLORETTE. 
C'est vrai... je n'y pensais pas !... (passant près de sou père.) 

Ça m'est bien égal à présent. 

CONRAD, tt demi-voix. 

Ça ne me l'est pas 1... (a pan.) parce quuuc indifférence 
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comme celle-là peut nous mener loin... (Haut.) Va l'occuper 
de commander notre dîner. 

FLORETTE. 

Oui, mon père, (a part.) Laisser partir ce pauvre Julien !... 
Qu'est-ce que va devenir la fabrique?... (FaUant une réTérenco 
à Léopoid.) Monsieur, j'ai bien l'honneur... 

(Elle sort.) 



SCENE III. 
CONRAD, LÉOPOLD. 

CONRAD. 

Je croyais que monsieur le comte était en France ; à 
telles enseignes, qu'il avait envoyé ses pouvoirs à maître 
Gandolf, son homme d'affaires!... 

LÉOPOLD. 

J'arrive : je n'ai eu le temps de rien faire, pas mémo de 
commander mon deuil ; et je serais déjà à Vienne, si un 
rendez-vous, donné à une belle dame, ne m'avait retenu 
dans cette auberge. 

CONRAD. 

De sorte que monsieur le comte n'aura pas assisté à 
l'ouverture du testament... qui a dû avoir lieu hier ou avant- 
hier! 

LEOPOLD. 

C'est probable î peu importe... Gandolf, qui me sait ici, 
m'y adressera ses lettres... si j'ai le temps de les Hre! 
Dites-moi, monsieur Conrad, vous qui connaissiez mon on- 
cle, le feld-maréchal... croyez- vous, comme tout le monde 
le dit, qu'il eût sept à huit cent mille florins de revenu? 

CONRAD. 

Mieux que cela, monsieur le comte ! 

I. — V. ^22 
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LEOPOLD, s'appnyant sur son épaule. 

Eu vérité 1 

CONRAD. 

J'ai eu l'honneur de faire souvent des affaires... avec lui... 
Il les entendait très-bien... Et en propriétés ou en capitaux, 
j'estime qu'il a de onze à douze cent mille florins de rente. 

LÉOPOLD. 

Ce cher M. Conrad ! 

CONRAD. 

L'héritage est agréable ! Par exemple, vous l'avez un pea 
attendu. 

LÉOPOLD. 

El surtout payé cher ! 

CONRAD. 

Il est vrai que le vieux feld-maréchal n'était pas tendre, 
et je l'ai vu parfois contre vous dans des fureurs... 

LÉOPOLD. 

Je le sais bien... Et quand j'étais à Paris... 

CONRAD. 

Les sermons qu'il vous envoyait... 

LÉOPOLD. 

Et l'argent qu'il ne m'envoyait pas. 

CONRAD. 

Et dès qu'on lui parlait de vous, il entrait dans des accùs 
de colère... 

LÉOPOLD. 

Qui lui donnaient des accès de goutte... 

CONRAD. 

Dont il vous accusait ! 

LÉOPOLD. 

Comme si j'eusse été son médecin I Et c'est toujours dans 
ces monieiils-là qu'il o) 'écrivait»., ce qui devenait fasli- 
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dieux... Toujours la raême chose... « Joueur ! libertin ! dis- 
sipateur ! il y avait en toi de quoi faire un homme de ta- 
lent et de mérite, et tu n'es rien qu'un fat, un dandy... 
sans instruction et sans esprit I » Je savais bien le con- 
traire, mais pour ne pas l'irriter par la contradiction, je ne 
lui répondis plus. 

CONRAD. 

Et vous avez bien fait ! Ce n'est pas à un gentilhomme 
de bonne maison et de haute naissance tel que vous... à 
vous l'oracle du goût, du bon ton et de la mode, à vous 
laisser traiter en écolier, ou mettre en tutelle par un vieux 
soldat, un bourru, un brutal ! 

LÉOPOLD. 

Conrad ! 

CONRAD. 

Un cœur dur, un avare ! ^ 

LÉOPOLD. 

Conrad! c'était mon oncle... et il n'est plus... 

CONRAD. 

C'est juste, ce mot-là efface tous ses torts... Les sermons 
passent, les écus restent!... Et quand on en laisse pour 
douze cent mille florins de revenu à ses héritiers... 

LÉOPOLD. 

Il ne leur reste plus qu'une chose à chercher... 

CONRAD. 

Et laquelle ? 

LÉOPOLD. 

Le moyen de manger cela le plus vite possible ! 

CONRAD. 

Cela vous embarrasse? 

LÉOPOLD. 

Non pas! mais cela m'inquiète... et j'hésite, comme je te 
le dis... sur le choix des moyens... Il y en a tant et si peu 
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CONRAD. 

Si monsieur le comte veut me le permettre. . . je peux l'y 
aider... J'ai en léte une entreprise... 

LROPOLD. 

Et moi, j'en ai une autre... bien plus originale et plus 
amusante... et qui fera dans le monde fashionable un brait 
d'enfer... On attend à Vienne une danseuse aérienne, une 
admirable sylphide... la Fridolina, qui a brillé sur tous les 
théâtres de l'Europe, et tourné toutes les têtes couronnées ou 
autres... Celui qui l'adore en ce moment et qui se ruine 
pour elle est un jeune Anglais, lord Cokeville, un jaloux, un 
fat, un imbécile, que j'espère bien remplacer. 

CONRAD. 

Vous espérez ? 

LÉOPOLD. 

Mieux que cela, j'en suis sûr !... Partie avec lui de Paris, 
la Fridolina doit l'abandonner en route, et venir me rejoin- 
dre ici, à dix lieues de Vienne, dans cette auberge, où je 
l'attends... et demain, nous ferons ensemble notre entrée 
solennelle dans la capitale de l'Autriche... à la barbe de 
l'Angleterre. 

CONRAD. 

Qui se fâchera... 

LÉOPOLD. 

J'y compte bien ! Un duel et uii enlèvement dès le pre- 
mier jour... me voilà à la mode... parce que, dans le- 
monde, tout dépend des commencements I 

CONRAD. 

C'est possible !... mais si j'étais de vous, je préférerais un 
autre moyen encore de dépenser mon argent ! 

LLOPOLD. 

Ça n'empêchera pas!... C'est dit... parle I... Non, lais- 
toi... N'as-tu pas entendu depuis quelques instants le bruit 



.J 
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d'une voiture ! (Allant à u fenAtre.) C'est elle... c'est la Frido- 
lina ! 

SCÈNE IV. 

AMALIE, UNE Fille d'auberge, CONRAD, LÉOPOLD. 

CONRAD. 

Ma foi, je vous en fais mon compliment... Une femme su- 
perbe I 

LÉOPOLD. 
N'est-ce pas? (Se retournant, et apercevant Amalie.lOh! non, 
ce n'est pas elle. (Regardant par la fenêtre.) Et puis Unô Car- 

riole!... Est-ce que la Fridolina voyage en carriole?... Elle 
en est incapable ! 

AMALIE, à la fille d'auberge. 

Cela suffit, mademoiselle... Faites-moi préparer cette 
chambre, puisqu'il n'y en a pas d'autres... Pendant ce 
temps, j'attendrai ici... dans celte salle... si toutefois je ne 
gêne pas ces messieurs? 

LEOPOLD. 

Comment donc, madame... c'est nous qui craignons de 
vous déranger 1 

AMALIE. 

En aucune façon. Retenue pour quelques heures dans 
cette auberge... je vous demanderai la permission d'écrire 
à des amis qui m'attendaient. 

LEOPOLD, bas à Conrad, regardant Amalie. 

Oui... comme vous le disiez... elle n'est pas mal... une 
tournure honnête... 

CONRAD. 

Et distinguée. 

LÉOPOLD. 

Mais froide, calme et posée !... Quelle différence avec la 

122. 
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Fridolina, qui ne reste pas un instant en place... et qui dp 
touche de temps en temps la terre, que par égard pour ses 
adorateurs qui y demeurent ! 

CONRAD. 

Quelle peut être cette dame-là? 

LÉOPOLD. 

J'ignore son état... mais à sa mise, à sa tenue, à ce cos- 
tume noir, et surtout à ses yeux baissés... ce doit être une 
prude ou une dévote... 

CONRAD. 

Qui écrit à des amis... 

LÉOPOLD. 

Ça n'empêche pas!... L'étonnant... c'est qu'elle ne fasse 
pas plus d'attention à nous ! 

CONRAD. 

Elle ne sait pas que vous êtes millionnaire... J'ai envie de 
le lui dire ! 

LÉOPOLD, le retenant. 

Gardez vous-en bien ! 

AMALIE, levant la tète. 

Je croyais, messieurs, que vous suiviez mon exemple- 
Liberté entière... ou je vais me croire indiscrète... Vous 
étiez occupés à mon arrivée d'affaires importantes, que j'ai 
interrompues ! 

LÉOPOLD, un peu piqué. 

Nullement ! (Haut.) Vous disiez donc, maître Conrad, 
que vous connaissiez un excellent moyen d'employer une 
fortune ? 

CONRAD. 

Oui, monsieur le comte ! (Haussant la voix.) Et quand on a, 
comme vous, un million de revenu... 

LÉOPOLD, d'un air de reproche. 

Je vous avais défendu... 
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CONRAD, à demi-Toix. 

Cela revient au môme... car elle a très-bien entendu... et 
n'a pas même levé la tête. 

LÉOPOLD, piqué. 

Peu m'importe!... mais il est inutile que tout le monde 
sache... Eh bien ! vous disiez donc? 

CONRAD. 

Que si j'étais de vous, je prendrais des actions dans une 
entreprise que je viens de fonder, et qui en peu de temps 
doublerait vos capitaux ! 

LÉOPOLD. 

En vérité?... 

CONRAD. 

Je vous le jure ! 

LÉOPOLD. 

Vous oubliez, maître Conrad, que je suis déjà trop riche... 

(a part, regardant du coin de l'œil.) Elle a regardé. (Haut.) EtquMl 

s'agit non pas d'augmenter cette fortune... mais de la dépen- 
ser le plus gaiement et le plus vite possible... (a part.) Elle 
ne regarde plus. (Haut.) Et je veux d'abord à Vienne un hô- 
tel, un palais... des équipages et des jockeys anglais. 

CONRAD. 

C'est déjà un moyen d'aller vite ! 

LÉOPOLD. 

Et puis une meute complète... Personne n'en a plus... j'en 
aurai... Des bals, des concerts, des fêtes ! 

CONRAD. 

Permettez... 

LÉOPOLD. 

Et si cela ne suffît pas... le whist, les paris et la Frido- 
lina 

CONRAD. 

Cela ne durera pas une année!... tandis que ce que je 
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VOUS propose... vous m'avez mal compris... Vous avez cru 
que je vous offrais une fortune assurée... Au contraire, je 
vous ai dit des actions 1 comprenez- vous bien? des actions!... 
ce qui suppose chaque année ou chaque mois des appels de 
fonds... qui vous feront un honneur infini !... vous placeront 
à la tète de Taristocratie financière... comme vous êtes déjà 
à la tète de l'autre... et enfin assureront au trop plein de 
vos richesses un écoulement rapide et certain. 

LÉOPOLD. 

Laissez-moi donc tranquille ! mon systome est le meil- 
leur ! 

CONRAD, haussant la voix. 

Je le nie... c'est le mien ! 



C'est le mien ! 



Vous le verrez ! 



Allons donc ! 



Eh! messieurs! 



LEOPOLD, de même. 



CONRAD, de même. 



LEOPOLD, de même. 



AMALIE, se levant 



CONRAD. 

Je m'en rapporte à madame I 

LÉOPOLD. 

Et moi aussi!... Car au sourire ironique qui effleure ses 
lèvres, je vois qu'elle n'a pas perdu un mot de notre con- 
versation. 

AMALIE. 

C'est sans le vouloir, messieurs... et je vous prie de me 
pardonner ! 

LÉOPOLD. 

A la condition que vous jugerez entre nous, et nous don- 
nerez votre avis ! 
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AMALIE. 

J'en serais fort embarrassée... je n'entends rien aux ri- 
chesses, et ne m'y connais pas... attendu que jusqu'ici je 
n'en ai jamais eu... au contraire. 

CONRAD, à part, d'un air méprisant. 

Voilà une personne qui ne m'achètera pas d'actions. 

AMALIE. 

J'ai été élevée à m'en passer... ce qui revient au mômel... 
et c'est sans doute un tort de mon éducation de couvent... 
Mais loin de porter envie aux grandes fortunes, je suis tou- 
jours tentée de les plaindre... 

LÉOPOLD. 

Vous êtes bien bonne ; et pourquoi, s'il vous plaît? 

AMALIE. 

Parce que c'est effrayant ! parce qu'il me semble qu'un 
million, par exemple, un million de revenu doit imposer des 
devoirs... 

LÉOPOLD. 

Celui de s'amuser ! 

AMALIE. 

S'amuser pour tant d'argent doit être difficile ! 

CONRAD. 

C'est ce que je disais... et madame est de mon avis? 

AMALIE, souriant. 

Pas tout à fait I... Ce n'est pas impunément, je crois, que 
l'on est condamné à l'opulence!... Nos aïeux disaient : No- 
blesse oblige!.,, mais de nos jours : Richesse oblige aussi!... 
Car cette fortune immense, colossale, ne vous a pas été 
donnée que pour votre plaisir !... Le ciel n'a accordé à un 
seul la part de tant d'autres, qu'à la condition de la leur res- 
tituer en détiil ! Tendre la main à l'infortune ou à l'enfance, 
secourir le malheur qui, faute d'appui, peut se changer en 
crime, donner non de l'argent, mais de l'ouvrage à l'ouvrier 
qui travaille... asile et secours à la vieillesse qui ne travaille 
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plus... être utile en un mot, pour être honoré, et pour que 
votre opulence vous soit pardonnée ; voilà les devoirs que 
Topinion publique vous impose à vous pauvres riches... 
Mais, pardon, monsieur, de mon audace; je voulais seule- 
ment vous prouver qu'il n'est pas aisé d'être millionnaire... 
qu'il faut savoir quelque gré aux personnes qui consentent 
à l'être... car c'est souvent un lourd et pénible fardeau! 
(Gaiement.) Ce qui du reste est fort bien vu... ne fût-ce que 
pour consoler ceux à qui le ciel Ta épargné. 

CONRAD, bas à Léopold. 

Vous aviez raison... c'est une dévote! 

LÉOPOLD, de même. 

Et de plus une pédante !... (Haut.) Jamais, madame, je n'ai 
entendu prêcher avec plus de grâce... et ce que je voudrais 
apprendre maintenant, c'est le nom du prédicateur !... 

AMALIE. 

Qu'importe le nom, si le conseil est bon !... 

LÉOPOLD. 

C'est ce dont je ne conviens pas !... qu'une personne éle- 
vée au couvent ou dans de pieuses pratiques ne trouve rien 
de plus édifiant et de plus utile au monde que d'endosser le 
troc ou de se faire économe de quelque hospice... je le con- 
çois sans peine... Mais, nous autres jeunes gens, nous com- 
prenons autrement le prix de la vie et de la fortune !... Dé- 
penser l'une et l'autre en joies et en plaisirs me semble une 
philosophie plus agréable et peut-être aussi avantageuse à 
la société !... Oui, madame, si le luxe de mes livrées et de 
mes équipages, de mes meubles et de mes bijoux, va jus- 
qu'au fond de son atelier obscur, enrichir l'ouvrjer que mes 
extravagances font vivre, et qui mourrait de faim peut-être 
si j'étais sage... ne serai- je pas arrivé par la folie au même 
but que vous par la raison?... et mon système philanthro- 
pique, pour être différent du vôtre, ne vous paraît-il pas 
digne de quelque approbation ou de quelque estime ? 
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AMALIE. 

Monsieur!... 

LÉOPOLD. 

Plus tard, rassurez-vous... quand l'âge aura glacé notre 
sang dans nos veines, quand les cheveux blancs, insignes de 
la raison, viendront nous dire qu'il est l'heure de se faire 
moral et dévot... nous aviserons alors, comme tant d'autres, 
aux moyens d'expier les fautes que nous ne pourrons plus 
commettre... Mais d'ici là, madame, laissez-nous briller dans 
ce monde qui nous envie et nous contemple... laissez-nous 
jeter à ses pieds cet or qui le séduit, et qui le force à se 
courber devant nous!... Qu'il nous proclame les héros du 
jour et les rois de la mode... royauté qu'on ne doit qu'à soi- 
même, et qui a bien aussi son prestige et ses courtisans !... 

AMALIE. 

Pardon, monsieur, nous ne nous entendons pas. 

LÉOPOLD. 

Franchement, je le crains. 

AMALIE. 

Et moi, j'en suis sûre !... Je n'ai jamais prêché à un jeune 
gentilhomme tel que vous la retraite et les austérités du 
cloître... mais en vous voyant, il m'avait semblé qu'il y avait 
en vous autre chose que le héros du jour ou le roi de la 
mode... que dans ce monde qui vous envie et vous con- 
temple, vous pouviez briller autrement que par le luxe de 
vos chevaux et de vos équipages... que vous deviez par 
un autre éclat, peut-être, que celui de vos richesses, sortir 
de la foule, et attirer les regards... Pardon, encore une 
fois, monsieur, de m' être trompée, de vous avoir supposé 
une ambition qui, à votre place, eût été la mienne... Vous 
aviez raison cette fois, et je commence à être de votre avis... 
nous ne pouvons nous entendre. 

LÉOPOLD, avec dépit. 

Et moi, madame, sans vouloir vous suivre dans cette haute 
opinion de vous-même.», ce qui nous mènerait trop loin... 
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je me permetlrai... (Se retournant avec impatience.) Qu*CSl-CC 

donc? 

SCÈNE V. 

Les mêmes; FLORëTTË. 

florette. 
Un courrier qui arrive de Vienne, ventre à terre, appor- 
tant pour monsieur le comte des dépêches qu'il ne veut re- 
mettre qu'à lui-môme... 

LÉOPOLD, à Conrad. 

C'est mon homme d'affaires. 

CONRAD. 

Voyez vite ! 

LÉOPOLD. 

Désolé, madame, d'interrompre une conversation aussi 
intéressante et surtout de vous quitter... Vous comprendrez 
sans peine combien je suis contrarié... d'être forcé... 

AMALIC, souriant. 

De vous occuper d'affaires. 

LEOPOLD, piqué. 

C'est ce qui vous trompe !... Les occupations sérieuses ont 
pour moi un grand attrait, un grand charme ! 

AMALIE. 

Comme tout ce qui n'arrive jamais ! 

(Elle fait la révérence a Léopold.) 
LÉOPOLD. 
C'est-à-dire, madame... (il lui rend son salut, et dit è Conrad 

en sortant.} Je détcstc Cette fcmmel... 
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SCENE VI. 
AMALIE, CONRAD, FLORETTE. 

CONRAD, à part. 

Et moi aussi!... Bigote I dévote! moraliste, et pas le 
sou!... 

PLORETTE. 

El puis, j'ai à vous' dire, mon père, qu'avec elle il n*y a 
pas moyen de dîner! 

CONRAD. 

Pourquoi cela? 

FLORETTE. 

Parce qu'en arrivant, les gens de madame ont tout re- 
tenu .. même le repas que j'avais commandé, et on le leur a 
donné ! 

CONRAD. 

Ses gens, dis- tu? Elle est venue en carriole. 

FLORETTE. 

Laissez donc 1 

CONRAD. 

Celle que M. le comte a vue dans la cour... 

FLORETTE. 

C'était la vôtre. . à laquelle j'ai Tait atteler Jugurtha, afin 
d'aller dîner ailleurs... 

CONRAD. 

Et madame est arrivée... 

FLORETTE. 

Dans un landau magnifique... Six chevaux, deux postil- 
lons. 

CONRAD. 

Ce n'est pas possible ! 

ScBiBE - Œ.ivres complet.*. «''" -^^^r .- 5"ie Vo'. - 
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FLORETTE. 

Puisque je Tai vue I... Et ses gens, qui causaient entre eux, 
disaient qu'elle est millionnaire I 

CONRAD. 

Elle aussi ! Tout le monde s'en mêle I 

FLORETTE. 

Il parait même que c'est une grande dame!... Si elle 
pouvait être utile à Julien... et si je lui en parlais... 

CONRAD. 

y pensez-vous ? de l'intérêt personnel, des demandes à 
une inconnue!... (a part.) Si elle pouvait me prendre des 

actions !... (naut et B'apj.rochant d'Âmalie qui Tient de ranger ses pa- 
piers sur une table h gauch*.) Madame parlait tout à l'heure si 
noblement, si dignement de l'emploi des richesses... qu'il 
suffira, j'en suis sûr, de lui signaler une entreprise patrio- 
tique, nationale et éminemment utile... pour obtenir ici sur 
la liste de mes souscripteurs son nom et celui de M. le comte 
de Wurlzbourg. 

AMALIE, virement. 

Que dites-vous?... le comte de \yurtzbourg ! le comte 
Léopold est ici?... 

FLORETTE. 

Oui, madame. 

AMALIE. 

Le neveu du feld-maréchal ? 

CONRAD. 

• Celui qui vient d'en hériter. 

r 

AMALIE, Tiyement. 

11 faut que je le voie 1 

FLORETTE. 

Vous l'avez vu. . 

AMALIE. 

Comment?... 
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CONRAD. 

C'est ce jeune homme qui tout à l'heure a eu l'honneur de 
se disputer avec vous ! 

AMÂLIE. 

Ah! si je l'avais su !... Croyez bien, monsieur, que j'igno- 
rais... sans cela, je ne me serais pas permis... 

CONRAD. 

Il n'y a pas grand malheur !... mais ce qui en serait un 
réel... c'est qu'il est exposé comme nous à ne pas dîner... 
attendu que vos gens se sont emparés de toutes les provi- 
sions!... 

AHALIE. 

Est-il possible ? (Avec émotion.) Puisquc VOUS le connaissez, 
monsieur... daignez lui dire que j'espère bien... avoir l'hon- 
neur de le. recevoir, ainsi que vous et mademoiselle votre 
fille... 

CONRAD, A part. 

Quelle émotion ! 

AMALIE. 

Si toutefois il veut bien accepter une pareille invitation. 

CONRAD. 

Il n'aura garde d'y manquer, pas plus que nous... 

AMALIE. 

M. le comte est-il pour quelque temps dans cette ville... 
dans cet hôtel ?... 

CONRAD. 

Pour quelques heures !... (a demi-yoîx.) Il attend une dame 
qui lui a donné rendez-vous ! 

AMALIE, l'interrompant. 

Ilsuffit!... Veuillez, je VOUS prie, vous charger de mon 
invitation. 

CONRAD. 

A Tinstant même!... 
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Alf ALIE, à une femme de chambre qai ouvre la porte de son appartement 

et lui fait signe que toat est prêt. 

Très-bien... très-biçn... (a Conrad.) Et quant à ce que vous 
me demandiez, monsieur... je signerai tout ce que vous 
voudrez. 

(KJle sort.) 

SCÈNE vir. 

FLORETTE, CONRAD. 

FLORETTE. 

Eli bien ' mon père, vous me croirez si vous voulez, cette 
grande dame-là... a des intentions sur M^ le comte !... 

CONRAD. ^ 

Parbleu!... je Tai bien vu !... c'est évident... Elle qui se 
disait si désintéressée... qui faisait fi des richesses, va se 
jeter à sa tête, et pourquoi?... 

FLORETTE. 

Parce qu'elle l'aime, peut-être. 

CONRAD. 

Du tout... parce qu'il est riche! 

FLORETTE. 

Allons donc!... elle qui a un million! 

CONRAD. 

Elle veut on avoir deux!... c'est toujours comme cela... 
Parce que les femmes, vois-tu bien, les femmes sont 
toutes... 

FLORETTE. 

Comme les hommes! 

CONRAD. 
Tu l'as dit I (Apercerant Léopold qui sort de la porte à droite.) Eh! 

voilà le vainqueur, le conquérant de la Germanie... 



^ 
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SCENE VllL , 
Les mêmes ; LÈOPOLD, pâle et troublé. 

CONRAD. 

Celui qui n'a qu'à paraître pour s'écrier comme César : Je 
suis venu I j'ai vu !... (Le regardant ) Eh mou Dieu! quelle phy- 
sionomie!... Qu'avez-vous donc, monsieur le comte? 

LEOPOLD, cherchant à se remettre. 

Moi! rienî... Ces papiers... ces affaires... 

FLORETTE. 

Comme disait cette dame : quand on n*y est pas habitué... 

CONRAD. 

Ce courrier qui vous arrivait de Vienne... 

LÉ.OPOLD. 

Oui, des parchemins que Satan lui-même ne pourrait pas 
déchiffrer... quoique écrits et dictés par lui. 

CONRAD. 

Si monsieur le comte veut m'en charger, et même si, dans 
un premier moment de liquidation, d'ouverture de succes- 
sion... j'étais assez heureux pour que monseigneur eût be« 
soin de quelques avances... j& suis à ses ordres. Quinze, 
trente mille florins I 

LÉOPOLD, vivement. 

Moi! t'emprunter !... quand je te dois déjà!... 

CONRAD. 

Ce n est pas là ce qui m'inquiète... ni vous non plus... 
Quand on hérite d'un oncle millionnaire... 

LÉOPOLD, avec dépit. 

Et lui aussi 1 

' CO.NRAO. 

Qu'avez-vous donc ? 
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LÉOPOLD, de même. 

Toujours ce même mot!... ce mol absurde dont on me 
poursuit depuis l'enfance... A Tuniversité, quand ils voulaient 
m'entraîner dans leurs parties et dans leurs fêtes... « Qu'as-tu 
besoin d'apprendre et d'étudier?... ton oncle est million- 
naire... » Plus tard, dans le monde, quand il fallut choisir un 
état... « A quoi bon?... ton oncle est là!... » Et vous-même, 
vous tous, quand, pour quelque folle dépense, j'hésitais à 
emprunter et à puiser dans votre caisse... « Allons donc... 
que craignez- vous ? votre oncle est millionnaire. » 

CONRAD. 

Eh bien ! n'est-ce pas vrai?... Ne Tétait-il pas ?... 

LÉOPOLD, avec impatience. 

Eh! oui, sans doute!... Mais qu^mporte I... Ai-je besoin 
de ses richesses, pour qu'on me les jette sans cesse à la 
têle?... 

CONRAD. 

Permettez... 

LÉOPOLD. 

Est-ce à dire qu'elles me sont nécessaires.... indispensa- 
bles... que je ne serais rien sans elles?... 

CONRAD. 

Quelle idée!... Est-ce qme de tous les temps vous n'avez 
pas été aimé pour vous-même?... Est-ce que du vivant de 
votre oncle, où vous n'aviez que des dettes, on ne vous ado- 
rait pas déjà? Témoin la comtesse Graidiska, qui a voulu se 
tuer trois fois... 

LÉOPOLD. 

Oui, une fois pour un prince russe. 

, CONRAD. 

Et deux pour vous!... Est-ce qu'aujourd'hui encore... (a 
demi-voix.) Vous uc savcz pas... Cette prude, cette vertu... 
cette grande dame de tout à l'heure... 
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LEOPOLD, d'un air de doale. 

Une grande damcî... 

CONRAD. 

Eh 1 oui, ma fille vous le dira. 

FLORETTE. 

Une voilure à six chevaux. 

CONRAD. 

Une immense fortune. 

FLORETTE. 

Elle vous invite à dîner. 

CONRAD. 

Du premier coup d'œil elle s'est éprise de vous I 

FLORETTE. 

Et, riches tous les deux, c'est un mariage qui se préparc. 

LÉOPOLD. 

Allons donc! 

FLORETTE. 

A moins que monseigneur ne veuille pas ! 

LÉOPOLD, ayec ironie. 

Et pourquoi donc ? 

FLORETTE. 

Vous l'aimeriez? 

LÉOPOLD. 

Moi!... je Tai à peine regardée!... mais il n*est besoin que 
d'un coup d'œil pour voir qu'elle est gauche, provinciale, 
sans grâce, sans tournure! 

FLORETTE, étonnée. 

Par exemple! 

LÉOPOLD. 

Et au moral, prétentieuse et pédante!... Tant mieux, je 
l'aime ainsi!... Elle me plaît, elle me convient!... Je la 
voudrais dix fois plus insupportable et plus ridicule encore... 
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pour lui faire la cour, la séduire et repenser elle et sa 
fortune... pour leur prouver, à Vienne, et leur montrera 
tous que je me moque des terres, des rentes et des hôtels... 

FLORETTE. 

Qu'est-ce qu'il dit ? 

Conrad. 

Quel diable de raisonnement ! 

LÉOPOLD. 

Ah! elle m'aime, dites-vous?... et elle est riche!... Voilà 
de quoi être fier et s'enorgueillir!... Des richesses qu ou 
peut acquérir avec deux mots latins, un anneau et un oui 
conjugal !... Ah ! parbleu I je le dirai ! je l'épouserai !... je 
ferai son bonheur!... Mais elle me le paiera, je le jure bien, 
jem'en vengerai!... Quelles fêtes! quelles parties de plaisir î... 
Et la Fridolina... cette beauté si fidèle, qui n*aime que la 
fortune!... comme elle va m'aime r... grâce à ma femme!... 

CONRAD. 

Silence, monseigneur ! c'est elle. 

SCÈNE IX. 
Les mêmes ; AMALIË. 

CONRAD, à Amalie. 

M. le comte accepte avec reconnaissance ! 

AMALIE, d'an air gracieux. 

Je l'en remercie... et vous aussi, monsieur... 

CONRAD, qui est près de la table à gauche. 

Et si, avant de dîner, vous daigniez, ainsi que vous me 
l'avez promis, inscrire sur la liste de nos souscripteurs, le 
nom honorable et glorieux... 

AMALIE. 

Très-volontiers ! 
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(Pindant qu'elle signe, les portes du fond s'ouvrent; parai*, un domestique 

en grande livrée*) 

LE DOMESTIQUE. ^ 

Madame est servie ! 

LÉOPOLD, à Amalie. 

Madame me permettra- t-elle de lui offrir la main?... 

(Amalie tend la main à Léopold qui ra la prendre.) 
CONRAD, lisant le nom qu'Amalie rient d'écrire. 

La chanoinesse Amalie de Moldau ! 

LÉOPOLD, s'arrétant. 

ciel ! Amalie ! 

CONRAD. 

De Moldau ! 

(Léopold, qui aUait prendre la main d'Amalie, recule, saisit soa ciiapcau 
qui est sur la table et disparait vivement par la porte du fond qui 
est restée -Gayerte.) 

SCÈNE X. 
Les mêmes, excepté LÉOPOLD. 

FLORETTE, 

Lh bien ! A qui en a monsieur le comte? 

CONRAD. 

Et qui le fait fuir ainsi ? > 

AMALIE. 

C'est moi, monsieur... c'est mon nom que vous avez 
prononcé... 

FLORETTE. 

Qu'a-t-il donc de si terrible? 

CONRAD, lellsant le papier. 

Amalie de Moldau!... cela ne me fait rien. 

Î23. 



406 COMÉDIES — * DRAMES 

FLORETTE. 

Ni à moi non plus ! 

AMALIE. 

Mais à lui, c'est différent... Écoutez... 

FLORETTE. 

Une voiture qui part... Elle s'éloigne. 

CONRAD. 

Et où va-t-il donc? 

AMAUE. 

Au bout du monde, si vous ne le retenez... car il faut que 
je lui parle, monsieur... il le faut... il y va pour moi... 

CONRAD, 

De votre fortune? 

AMALIE. 

Ah! bien plus encore !... Et si vous empêchez ce départ... 
parlez, demandez-moi ce que vous voudrez ! 

CONRAD. 

Soyez tranquille... 

AMALIE. 

Je compte sur vous... n est-ce pas, monsieur ? 

CONRAD. 

C'est dit !... je comprends... je comprends... C'est-à-dire, 
non... je ne comprends pas ! 

FLORETTE. 

C'est égal... courez... ramenez-le!... ne fût-ce que par 
curiosité. 

(Amalie sort par la porte à gauche, Conrad et sa fille sortent par le fond.) 





ACTE DEUXIÈME 



Même décor. 



SCENE PREMIÈRE. 
CONKAD, LÉOPOLD. 

CONRAD. 

Non, monsieur le comte, non... Avec tout le respect que 
e vous dois, vous ne m'échapperez pas ! 

LÉOPOLD. 

Mais encore une fois!... 

CONRAD. . 

C'est ma carriole... c'est mon cheval tout attelé que vous 
avez pris... et quand je vous ai vu mettre Jugurtha au 
galop... j'ai été tranquille!... Je me suis dit : Il n'ira pas 
loin.. Ça n'a pas manqué... culbuté à deux cents pas ! 

LÉOPOLD. 

Maudit cheval ! 

CONRAD. 

Celui de la fabrique... il va comme les affaires... Et au 
lieu de le maudire, vous devez le remercier... il vous force 
à revenir sur vos pas, à réparer une impolitesse, et à accepter 
le rendez-vous, le tôtc-à-téte que vous offre une belle dame. 

LÉOPOLD. 

Jamais ! 
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CONRAD. 

Et pourquoi? 

LËOPOLD. 

Parce que je ne veux pas voir cette femme-là... je l'ai en 
liorreur! 

CONRAD. 

Et que vous a-t-elle donc fait ? 

LÉOPOLD. 

Ce qu'elle m'a fait!... Vous rappelez-vous ce courrier qui 
tantôt m'est arrivé de Vienne? 

CONRAD. 

Un messager de maître Gandolf, votre homme d'affaires... 

LÉOPOLD. 

Il m'envoyait tout uniment copie du testament de mon 
oncle, le feld-maréchal... et dans ce testament... Conrad, 
vous serez comme moi... vous ne pourrez le croire... 

CONRAD. 

Eh bien?... 

LÉOPOLD. 

Déshérité ! 

CONRAD, poussant un cri. 

Ah! c'est affreux!... c'est une horreur ! 

, LEOPOLD, lui prenant la muin. 

Je savais bien que vous partageriez mon indignation... 
Complètement d:shorilé... pas le moindre legs... pas un 
souvenir ! 

CONRAD, avec effroi. 

Quoi ! pas môme vingt mille florins ! 

LÉOPOLD. 

Pas un seul. 

CONRAD. 

Ah! ça n'a pas de nom... On ne se joue pas ainsi de la 
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bonne foi et des espérances des gens qui comptent sur 
vous. 

lëopold« 
Attendez, attendez!... ce n'est rien encore... Il laisse toute 
sa fortune, terres, châteaux, hôtels, capitaux, bien meubles 
et immeubles, sans en rien excepter, à une femme qui n'est 
point de notre famille. . qui ne lui est parente en rien... une 
inconnue enfin, celle que vous venez de voir ici I 

CONRAD.- 

La chanoinesse?... 

LÉOPOLD. 

Elle-même!... Amalie de Moldau, que mon très-honoré 
oncle avait retirée de je ne sais quel couvent, pour la 
prendre avec lui... Et on devine sans peine comment elle a 
acquis des droits à cette succession. 

CONRAD. 

Quoi! vous croyez? 

LÉOPOLD. 

Je ne crois pas... j'en suis sûr... Et mon oncle qui dans 
l'origine voulait me la faire épouser, prétendant, me disait- 
il, qu'elle m'aimait déjà, et persuadé que sa raison et sa 
sagesse tempéreraient ma folie... Vous vous doutez bien que 
j'ai refusé en termes qu'elle n'aura pas oubliés; et c'est à son 
dépit, à sa vengeance, à ses séductions auprès d'un vieillard, 
que je dois ma ruine... 

C0\R\D. 

La nôtre ! 

LÉOPOLD. 

La perte de mes droits et de mon avenir... Concevez-vous 
maintenant que je la m:^prise, que j'* la déteste?... 

CONRAD. 

Vous avez raison. 

LÉOPOLD. 

El que je ne puisse l'envisager en face ?... 
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Vous avez tort. 



Moi ! 



CONRAD, 



lÉOPOLD. 



CONRAD. 

Eh! oui, sans doute!... Il n'est pas ici question de mo- 
rale... mais d'affaires... ce qui est bien différent... Votre 
oncle aime une personne, c'est bien... il lui fait un sort, rien 
de mieux... mais vous refusez Fentrevue qu'elle vous pro- 
pose... c'est là qu'est le mal... car enfin, si elle veut par- 
tager avec vous! 

LÉOPOLD. 

Allons donc 1 

CONRAD. 

Pourquoi pas?... On peut avoir des scrupules, de la cons- 
cience... ce n'est pas défendu... Et si elle venait d'elle-môme 
à un arrangement... à un mariage, par exemple! 

LÉOPOLD. 

Moi l'épouser ! plutôt mourir ! Oui, mourir I... 

CONR.\D. 

Il ne s'agit pas de mourir I... ça n'est que trop aisé... on 
ne fait que cela... Et sous prétexte qu'on est mort... on laisse 
les gens... c'est-à-dire ses amis, ses meilleurs amis... dans 
l'embarras... II s'agit d'écouter ceux qui vous aiment... et 
même ceux qui ne vous aiment pas. Vous le devez, jeune 
homme, vous le devez !... sinon pour vous, au moins pour 
les autres... La voici... vous vous êtes vus... le premier coup 
d'œil est passé... Autant rester maintenant! 
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SCENE II. 
AMALIE, CONRAD, LEOPOLD. 

CONRAD. 

Fidèle à vos ordres, madame, je vous ramène le fugitif... 
Il s'est rendu, bon gré, malgré... ce qui, à vos yeux, je 
Tespère, fera mon éloge. 

AMALIE. 

Plus que le mien. 

CONRAD. 

Permettez... J'entendais par là... 

AMALIE. 

Il suffit... Dès que monsieur veut bien me donner quelques 
instants... 

CONRAD, bas à Léopold. 

Je suis curieux de savoir ce qu'elle va vous dire... 

LÉOPOLD. 

Allons donc... puisqu'il le faut. 

AMALIE, à Conrad. 

Monsieur ! 

CONRAD. 

Madame!... 

AMALIE. 

Votre fille vous cherchait tout à Fheure; elle vous de- 
mandait... 

CONRAD. 

Quelque fantaisie... une bagatelle... peu m'importe... 

AMALIE. 

Non pas. Je ne me pardonnerais pas de la priver de votre 
présence... 
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LEOPOLD, bas à Conrad avec impatience. 

C'est clair .. elle ne veut pas que vous soyez là... 

CONRAD, bas. 

Ça m'en a tout l'air! (Haut.) Trop heureux, madame, de 
vous être agréable. 

(U sort.) 

SCÈNE m. 

AMALIE, LÉOPOLD. 

AMALIE. 

Je sais, monsieur, que cette situation doit vous être pé- 
nible... Croyez que ce n'est pas à vous qu'elle coûte le plus! 

LÉOPOLD. 

J'ignore ce qu'elle vous coûte... mais je sais ce qu'elle 
vous rapporte. 

AMALIE. 

Les choses dont j'ai à vous instruire sont pour vous d'une 
si grande importance... 

LÉOPOLD. 

Bien sensible à votre intérêt !... 

AMALIE. 

Oui, monsieur, un intérêt sincère... car c'est celui que 
vous portait le plus sage et le meilleur des hommes, votre 
oncle .. au nom de qui je vais vous parler. 

LÉOPOLD. 

Vous, madame, en son nom!... et de quel droit, à quel 
titre ? Il me semble que je devrais avant tout savoir quelle 
est celle qui représente mon oncle... 

A^ilALlE. 

Je vais vous l'apprendre. II y a vingt-cinq ans, lorsque 
votre oncle partit pour l'année, il avait un ami, un cama- 
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rade, avec lequel il lit toutes les campagnes du prince 
Charles... Cet ami, c'était mon père, qui, atteint près de lui 
d'un coup mortel, lui dit, avant d'expirer : « Je le lô'gue ma 
fille orpheline et sans fortune !... » Votre oncle lui serra la 
main en lui disant :' t Je ne l'abanJonncrai jamais!... » Et 
voire oncle ne manquait jamais à sa parole!... Aussi, ma vie 
entière a été un culte, une passion pour lui !... 

LÉOPOLD, avoc une ironie am're. 

Ah ! VOUS l'avouez donc ! 

AMALIE. 

Et pourquoi pas?... Je ne suis pas la seule qu'il ait com- 

bk^e de ses bienfaits... (Jetant sur lui un regard méprisant.) Mais 

du moins j'ai tâché de les mériter.. .^ 

LEOPOLD) arec intention. 

C'est ce que l'on assure... et l'on prétend même que 
votre reconnaissance... 

AUALIE. 

Fut toujours digne de celui qui 'm'avait servi de père !... 
Dans le couvent où il m'avait fait placer... je ne le connus 
pendant longtemps que par ses lettres, et par son nom pro- 
clamé avec gloire sur tous nos champs de bataille... Mais 
enfin, un jour, il vint me voir, et quoique bien jeune alors, 
je n'oublierai jamais cette première entrevue... Oui, je me 
rappelle cette tournure si noble, si martjale que rehaussait 
son brillant uniforme... et surtout cette belle épaulette d'or 
dont il semblait si fier... Quelques années après il revint... 
au lieu d'une épaulette, il en avait deux... Uiais une large 
cicatrice lui traversait le front !... Plus lard il revint encore... 
Cette fois-là sa poitrine était couverte de plaques, de déco- 
rations... mais il ne pouvait plus marcher qu'à l'aide d'un 
bras... Du plus loin que je le vis, je m'élançai, en pleurant, 
pour lui offrir le mien. . . c Tu m'as deviné, ma fille, me dit- 
a il... Tu as deviné que j'avais besoin de toi et que je venais 
< te chercher... Tu ne me quitteras plus, tu seras mon seul 
a enfant... car pour servir d'appui et de consolation à ma 
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« vieillesse, j'avais compté sur un neveu... et je n'en ai 
« plus!... » 

LËOPOLD. 

ciel ! 

amaliiî:. 
Oui, monsieur, il parlait sans cesse de ce neveu, seul hé- 
ritier de son nom ! qui devait, disait-il, en soutenir la di- 
gnité, et qui, au contraire, le compromettait chaque jour par 
des dettes, des duels, des passions indignes de lui. 

LÉOPOLD. 

Et c'est pour me ramener à la vertu, qu'il m'ordonnait de 
vous épouser ? 

AMALIE, vivement. 

Je l'ignorais, monsieur, je vous l'atteste ; je ne l'ai appris 
que par votre réponse si injurieuse pour moi... . 

LÉOPOLD. 

Aussi m'a-t-elle valu votre haine ! 

AMALIE. 

Dites ma reconnaissance; car ce refus me dispensait moi- 
mémç de désobéir à mon bienfaiteur. 

LÉOPOLD. ^ 

Mais ne vous empêchait pas de l'irriter contre moi. 

AMALIE. 

Hélas ! monsieur, nul mieux que vous ne se chargeait de 
ce soin, et ce qui lui porta le coup le plus rude, ce fut d'ap- 
prendre cette querelle nocturne, au sortir d'une maison de 
jeu... l'intervention de la police... votre lutte contre ceux 
qui vous arrêtaient... que sais-je !... Dans sa colère, il vous 
écrivit plusieurs lettres auxquelles vous ne répondîtes même 
pas. 

LÉOPOLD, embarrassé. 

Oui, j'ai eu raison. 
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AMAL1E. 

Mais je dois peutrêtre m'en féliciter I... Vous ne m'accu- 
serez pas du moins d'avoir intercepté vos lettres... Faut-il 
ajouter que ce dernier outrage acheva d'exaspérer le digne 
vieillard... qui malgré mes pri(>res... 

LÉOPOLD. 

Se décida à me déshériter... 

AMALIE. 

Telle était du moins sa résolution I 

LÉOPOLD. 

Et il l'a parbleu fort bien exécutée... (Avec ironie.) malgré 
vos prières I 

AMALIE. 

Peut-être! 

« LEOPOLD. 

Gomment, peut-être I 

AMALIE. 

« Ma fille, me dit votre oncle, tu as beau demander grâce 
« pour un ingrat... cette fortune, le prix de mes fatigues et 
« de mon courage, je ne veux pas qu'elle soit dépensée après 
« moi en folies coupables et honteuses... je te la lègue donc 
<( tout entière à toi... à toi seule, sans réserve, sans fidéi- 
« commis... » 

LÉOPOLD. 

£h bien ! ce que je disais... 

AMALIE, continuant. 

<( Te laissant maîtresse d'en faire à mon neveu telle part 
<( que tu voudras... et quand tu voudras !... » 

LÉOPOLD, arec indignation. 

Quoi ! madame I... 

AMALIE, continuant toa jours. 

« Si, en ta conscience, tu reconnais qu'il en est devenu 
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« digne par son changement de conduite, et par sa docilité 
« aux ordres que tu lui transmettras de ma part... » 

LÉOPOLD. 

J'entends I... c'est-à-dire, madame, que je serais sous 
votre tutelle ! 

AMALIE. 

J*ignore, monsieur, si cela se nomme ainsi... tout ce que 
je sais, c'est que, pour la première fois de ma vie, je ré- 
sistai aux ordres do votre oncle... Je refusai le legs qu'il 
voulait me faire ! 

LÉOPOLD. 

C'est bien généreux de votre part ! 

AMALIE. 

Alors il me menaça de tout donner aux' hospices. 

LEOPOLD. 

C'est aisé à dire ! 

AMALIE. 

Et à prouver, monsieur... Vous n'avez donc pas lu en en- 
tier le testament de votre oncle?... 

LÉOPOLD. 

Fi donc !... dès les premières lignes !... . 

AMALIE. 

Je conçois... la coK're, l'indignation contre moi... et vous 
avez eu tort... car à la fin vous auriez trouvé ces mois : a Si 
<t la fille de mon vieil ami, si Amalie de Moldau persiste à 
« refuser ma fortune, je la lègue aux hospices de Vienne. » 
Je n'avais donc plus à hésiter dans votre intérêt môme! 

LÉOPOLD. 

Dans mon intérêt !... toujours dans mon intérêt... Et vous 
croyez que sur la foi d'une prétendue restitution en pers- 
pective.,. 
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AMALIE. 

Éprouvez-en la vérité, monsieur, et puisqu'il vous suffit 
de réformer votre conduite et d'être raisonnable... 

LÉOPOLD. 

Oh î vous savez bien que vous ne risquez rien..f 

AMALIE. 

Ce n'est donc pas de moi» mais de vous, que dépend votre 
fortune!... Je n'en suis que dépositaire ; meltez-moi à môme 
de vous la rendre et je vous en remercierai I... 

LEOPOLD. 

Fort bien, de l'ironie, du persiflage ! 

AMALIE. 

Non, monsieur... je parle sérieusement, et pour commen- 
cer, comme votre conversion complète pourrait se faire at- 
tendre longtemps, je trouve d'ici là convenable et prudent 
d'assurer au neveu du feld- maréchal de Wurtzbourg une 
position honorable... comme qui dirait douze ou quinze mille 
florins par année ! 

LÉOPOLD, avec indignation. 

' Moi !... VOUS oseriez?... 

AMALIE. 

Pension qui s'augmentera tous les mois... en proportion 
de la réforme et de la raison dont il fera preuve ! 

LÉOPOLD, hors de lui. 

Ah ! c'en est trop... subir vos outrages et vos railleries 
m'était possible... Mais supposer seulement que je puisse 
accepter vos présents !... présents injurieux qui viennent de 
mes dépouilles !... 

AMALIE. 

Alors ce n'est pas accepter... c'est reprendre. 

LÉOPOLD. 

Il suffit qu'ils aient passé par vos mains pour qu'il y ait 
honte à les recevoir. 
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AMALIE. 

C^est bien dur, monsieur... mais je sais quels sont mes 
devoirs... je les remplirai l... 

LEOPOLD. 

Moi je connais les miens... et jamais je n'accepterai rien 
de veus. 

AMALIE. 

Peut-être vous y forcerai-je! 

LÉOPOLD. 

Je vous en défie ! 

AMALIE. 

Nous verrons... 

LEOPOLD. 

Eh bien, soit !... 

SCÈNE IV. 

Les mêmes; FLORETTE. 

florette. 
Ah ! monsieur le comte I Ah I madame 1 

LÉOPOLD. 

Qu'est-ce donc ? 

FLORETTE. 

Je ne peux pas le croire, quoique je Taie entendu!... 
J'étais en bas dans le salon lorsque sont arrivés deux 
hommes habillés de noir, qui m'ont demandé s'il était vrai 
que M. le comte do Wurtzbourg fût en celte auberge... Moi 
de répondre que oui I... et le premier de s'écrier vivement 
et sans faire attention à moi : « Hàtons-nous, car une fois à 
a Vienne, nous ne pourrions plus nous en eoiparer ! — Mais 
a s'il résiste ? a répondu Fautre. — Eh bien ! il y a contrainte 
« par corps... arrêt, jugement exécutoire.., et une fois sous 
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« les verrous, déshérité ou non, il faudra qu'il paye nos 
« cinquante mille florins de lettres de change... Courez ré- 
« clamer main-forte, et cernez la maison... moi, je vais faire 
« avancer la voiture. » Et ils sont partis ! 

LÉOPOLD. 

Attenter à ma liberté!... Ah ! quand je devrais assommer 
tous les huissiers et recors de la ville de Vienne... 

AMALIE, froidement. 

Cela augmenterait les frais... car un huissier assommé se 
paye maintenant comme un comte du saint-empire ! 

LÉOPOLD. 

Madame ! 

AMALIE. 

Je ne dis pas que cela vîiille autant... mais c*est presque 
le môme prix !... (a Fioreite.) Ma chère enfant, tâchez de re- 
trouver ce monsieur en noir... priez-le de ne faire ni bruit 
ni éclat, et de venir me parler ici, en secret... à moi, à moi 
seule ! 

FLORETTE, sorlant. 

Oui, madame. 

LÉOPOLD, arec colère. 

Quel est votre dessein ? 

AMALIE. 

D'acquitter toutes vos dettes, car il ne serait pas conve- 
nable que le neveu du comte de Wurtzbourg fût conduit en 
prison. 

LÉOPOLD, nvec colîre. 

Et si je préfère y aller ! 

AMALIE. 

Vous n'en êtes pas le maître. 

LÉOPOLD. 

Si je le veux 1 
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AMALIE. 

Vous ne le pouvez plus sans ma permission... Et quant à 
l'avenir, monsieur, si le cœur vous en dit, vous pouvez con- 
tinuer... j'agirai de même ! 

LEOPOLD. 

Quoi! pour toutes mes dettes... vous oseriez... 

AMALIE. 

Oui, monsieur, je les paierai toutes ! 

LÉOPOLn, hors de lui. 

Mais c'est une horreur!... Je ne pourrai donc plus en 
faire !... 

AMALIE. 

Tant mieux ! c'est ce que je veux, et si vous tenez abso- 
lument à vous acquitter envers moi... rien de plus facile, 
avec du temps, de l'ordre et du travail ! 

LÉOPOLD, hors de lai. 

Il ne manquait plus que cela ! M'insuller, m'outrager... et 
plus encore, me faire de la moral(^... Ah I voilà ce qui me 
met hors de moi !... Mais, grâce au ciel, vous n'en êtes pas 
encore où vous croyez. Je repousse vos dons, et défendrai 
à mes créanciers de les accepter... car. Dieu merci, je puis 
me passer de vous et m'adresser à d'autres... Il me reste du 
crédit... il me reste des amis... Ah! maître Conrad! 

SCÈNE V. 
AMALIE, CONRAD, LÉOPOLD. 

LÉOPOLD. 

Venez, venez, mon ami... Je n'ai point oublié que ce |[ 
matin vous m'avez de vous-même,- loyalement et généreuse- 
ment proposé vingt ou trente mille florins. 

CONRAD. 

C'est vrai I 
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LEOPOLD. 

Que j*ai refusés... 

CONRAD. 

C'est vrai ! 

LÉOPOLD. 

J'accepte maintenant, j'accepte. 

CONRAD, effrayé. 

Vous, monsieur le comte !... 

LÉOPOLD, à Conrad, regardant Amalie. 

Gela ne paiera pas, je le sais, tout ce qu'on exige en ce 
moment .. mais cela, du moins, leur fera prendre paljcnce... 
permettra, à eux, de m*accorder du temps, et à moi d'éviter 
une protection qui est une honte et une injure... (viveraent à 
Conrad.) Donucz... donncz vite. 

CONRAD. 

Impossible, monsieur le comte. . et je vous dirai nième, 
au contraire... 

LÉOPOLD, indi;çné. 

Comment ! 

CONRAD. 

Je viens de recevoir à l'instant môme une lettre de ma 
faijrique... nos ouvriers n'ont pas été payés la semaine der- 
nière... ils tiennent à l'être celle-ci... et comme c'est demain 
samedi... 

LÉOPOLD. 

Eh bien? 

CONRAD, avee embarrAs. 

Eh bien 1 si, sans se gêner, monsieur le comte pouvait me 
rendre la somme... 

LÉOPOLD. 

ciel ! 
I. - V. 24 



422 COMÉDIES — DRAMES 

CONRAD. 

Que je lui ai prêtée depuis trois ans... sans le tourmenter, 
sans lui en parler... jamais, vous le savez. 

LEOPOLD, avec amertume. 

Oui, sans doute ! 

CONRAD. 

Il fallait une occasion comme celle-là... car monsieur le 
comte sait combien je suis de ses amis. 

LEOPOLD. 

Je ne sais ce qui me retient de vous envoyer par la fenêtre 
rejoindre tous mes autres amis... 

CONRAD, effrayé. 

Monsieur le comte!... 

AHALIE. 

Rassurez -vous, monsieur Conrad, je vais vous donner deux 
lignes sur mon banquier ! 

CONRAD. 

Est-il possible! 

LÉOPOLD, Tiyement, à Conrad. 

Monsieur... 

CONRAD. 

Qu'est-ce que c'est?... 

LEOPOLD. 

Je vous défends d'accepter ! 

CONRAD. 

Que dites-vous? 

LEOPOLD. 

Qu'il est inutile que vous receviez rien de madame I 

CONRAD. 

Si monsieur le comte aime mieux me payer lui-même. . . 

LEOPOLD. 

Non, pas maintenant... mais sous quelques jours... 
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CONRAD. 

Il est alors bien plus simple de toucher sur-le-champ ! 

LÉOPOLD. 

Non... je VOUS en supplie... Conrad, mon cher Conrad, si 
jamais vous avez eu quelque affection pour ma famille, pour 
moi, ou pour ma fortune... n'acceptez pas! 

CONRAD. 

Allons donc ! 

LÉOPOLD. 

Ne vous laissez pas payer. 

CONRAD. 

Vous n'y pensez pas... 

LÉOPOLD. 

Ne voyez-vous pas que pour moi c'est un outrage sanglant, 
un affront?... 

CONRAD. 

Ça m'est égal. 

LEOPOLD. 

Ça ne me l'est pasl... (Le prenant au collet.) Et vous, ne re- 
cevrez pas, monsieur... ou vous ne mourrez que de ma 
main!... 

CONRAD. 

Voilà qui est trop fort!... ne rien donner et empêcher de 
recevoir... 

LEOPOLD, apercevant un jockey qui entre dans ce moment, quitte le collet 

de Conrad, et court au-devant de lui. 

Ah! ce sont ses gens... sa livrée... C'est elle !... 

LE JOCKEY, lui remettant une lettre. 

Oui, monsieur le comte 1 

(il sort.) 
LEOPOLD, à Conrad, qui vient de prendre le billet écrit par Amalie. 

Ah! vous pouvez recevoir maintenant... et je ne tarderai 
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pas à m'acquitter envers tous... car voilà une amie... une 
amie véritable qui vient à mon aide ! 

CONRAD. 

Est il possible !... 

LÉOPOLD, avec dignité. 

Il suffit, monsieur... laissez-moi ! 

CONRAD, à part. . 

La fierté revient... Est-ce que les capitaux seraient re- 
venus?... N'importe, et quoi qu'il en dise, il n'y a jamais de 
honte à toucher son argent I... (Haut.) Monsieur le comte, j'ai 
bien l'honneur de vous saluer, 

(U sort.) 

SCÈNE VI. 
AMALIE, LÉOPOLD. 

LÉOPOLD, ouvrant la lettre. 

Oui, c'est bien de Fridolina ! 

AMALIE. 

Je ne connais pas ce banquier-là I 

LÉOPOLD. 

Un banquier... un banquier aux pieds de qui seraient tous 
les autres l 

AMALIE. 

Cela ne m'apprend rien ! 

LÉOPOLD. 

Ah! vous voulez tout savoir !... Eh bien ! madame, dût votre 
pruderie en rougir... Fridolina est une danseuse de l'Opéra 
de Paris, en congé à Vienne... Ah ! quand on se mêle de tenir 
les gens en tutelle, de leur faire subir des interrogatoires... 
on est bien obligé d'écouter... C'est une fille adorable... uqe 
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grâce, une légèreté... une taille enchanteresse et des poses 
délicieuses... 

AMALIE. 

Monsieur ! 

LËOPOLD. 

Pas prude... pas bégueule... aussi, comprenant fort mal 
ses intérêts, et ne tenant à la fortune que pour la dépenser... 
Du reste, d'un dévouement à toute épreuve pour ceux qu'elle 
aime... et j'ai Thonneur d'être de ce nombre... Qu'avez-vous 
à dire à cela? 

A\IALIE, froidement. 

J'ai à dire, monsieur, que vous avez tort d'avoir de pa- 
reilles connaissances. 

LEOPOLD. 

Une connaissance 1... Oh! mieux encore, une passion!... 

AMALIE, souriant. 

Qui, comme l'amitié de tout à l'heure, ne survivra point à 
votre fortune. 

LÉOPOLD. 

* 
C'est ce qui vous trompe ; et vous allez voir ; (LUani.) « Mon 

< cher Léopoldl... » 

AMALIE. 

Monsieur ! 

LÉOPOLD. » 

Je ne veux pas altérer le texte... ni tromper ma tutrice!... 
(Lisant.) « Mon cher Léopold on prétend que vous êtes 
« ruiné!... Je ne tiens pas à la fortune... » (a Amaiie.) Vous 
Tentendez!... « car je n'ai jamais été plus riche qu'en ce 
« moment... mais je tiens à un rang, à un titre, à la consi- 

« dération !... » (Coiitii.uant sa lecture à foix basse.) Cicl ! m'of- 

frir sa fortune et sa main!... 

AMAl.lE, souriant. 

C'est superbe 1 

24. 
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LÉOPOLD, achevant. 

« Réponse sur-le-champ. » 

AMALIE. 

Noble alliance, en effet... pour laquelle il faut se hâter!... 

LÉOPOLD, amèrement. 

Eh ! mais... la loyauté, la franchise, el surtout le désinté- 
ressement, ne me paraissent pap si fort à dédaigner... ils 
sont si rares!... Et d'ailleurs, ruiné par une femme et enrichi 
par une autre, il y aurait là une compensalion... une justice, 
le doigt de Dieu I 

AMALIK. 

Monsieur, vous n'y pensez pas ! 

LÉOPOLD. 

Si parbleu ! j'y pense... et je le répète... c'est un coup du 
ciel ! S'il y a blâme, ce n'est pas sur moi qu'il tombera, mais 
sur celle qui m'a forcé et contraint à cette extrémité!... C'est 
pour me soustraire à la position où elle m'a réduit ; c'est 
pour soutenir mon rang, ma naissance et mon nom ! 

AMALIE, vivement. 

Que VOUS allez l'oublier, le déshonorer, nous afficher l'un 
et l'autre par un pareil scandale ! 

LÉOPOLD. 

Ah! vous craignez le scandale!... tant mieux. Moi, je 
l'aime... je le désire... c'est mon élément. Et puisque vous 
le redoutez... nous endurons. 

AUALIE. 

Non, monsieur, car votre oncle m'a ordonné d'empêcher 
tout ce qui pourrait porter atteinte à l'honneur de son nom... 
et vous comprenez bien alors que ce mariage ne peut avoir 
lieu... que, je ne puis y donner mon approbation, ni mon 
consentement . 

LÉOPOLD. 

Votre consentement ! vous ! 
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AMALIE. 

Oui, monsieur! 

LËOPOLD, se contenant à peine. 

Âh! parbleu! voilà qui est amusant... et qui vaut seul et 
au delà le million que je perds... Il faudra pour me marier, 
demander le consentement de madame ! 

AMALIE. 

Oui» monsieur 

LÉOPOLD. 

Ou envoyer à ma tutrice des sommations respectueuses ! 

AMALIE. 

Qui seront inutiles tant que je ne vous connaîtrai pas 
d'autres sentiments. 

LÉOPOLD. 

Mes sentiments, à moi! Vous tenez à les connaître, mes 
sentiments, madame? C'est que je vous pardonnerais plutôt 
ma ruine, dont vous êtes cause, que ce ton doctoral, ce 
sang-froid orgueilleux... cette prétention de morale... ce 
pédantisme de raison et de .vertu, qui, si jamais j'avais 
eu du goût pour elle, me l'aurait fait prendre en haine pour 
le reste de mes jours... Mes sentiments ! c'est qu'avant de 
vous connaître je ne vous aimais pas... au contraire, et 
je l'ai prouvé en refusant votre main... mais à présent, ce 
n'est plus de l'indifférence, c'est de la rage... c'est de la fu- 
reur!... Je vous déteste! je vous abhorre! voilà mes senti- 
ments, madame... Et vous m'aurez fait connaître la cons-- 
tance... car je vous réponds que pour vous ils ne changeront 
jamais. 

AMALIE, froidement. 

Monsieur, il n'a jamais été dit dans le testament que vous 
seriez forcé de m'aimer... mais seulement que vous vous con- 
duiriez d*une manière digne de votre noble famille.. .Je ne vous 
prierai donc pas en mon nom de renoncer à vos projets de 
mariage.*, ce serait une raison pour vous y engager... mais 
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au nom de celui qui m*a confié le soin de votre honneur et 
de voire gloire... au nom de votre oncle, je vous dirai : Je 
vous le défends ! 

LÉOPOLD. 

Vous me le défendez, vous, madame!... 

AMÂLIE. 

Moi. 

LEOPOLD. 

Parbleu! si j'avais pu hésiter... voilà qui m'eût décidé... 
Et à Finstant même, je réponds à la Fridolina, que j'ac- 
cepte... avec amour, avec estime... avec enthousiasme!... et 
nous verrons, madame, comment vous vous y prendrez pour 
former opposition... 

(il se met à la table à droite, et écrit avec colère en tournant le dos à 

Amalie. ) 

SCÈNE VII. 

AMALIE, FLORETTE, amenait par la porte du fond un homme 
habillé de noir, LËOPOLD, à droite, écrivant. 

FLORETTE, au fond, à l'homme vêtu de noir. 

Tenez, monsieur, voilà cette dame qui désire vous parler 
pour tout arranger. 

(L'homme en noir d'approche d'Amalie qui cause arec lui à voix basse,_et 
a l'aiz de lui donner des inslruclions et des ordres ; il salue respectueuse- 
ment et se retire.) 

LÉOPOLD, qui pendant ce temps a éirit, continue en tournant le dos à 

Amalie. 

Ah! VOUS me le défendez 1... Enchanté alors de désobéir 

à mon précepteur!... (Ecrivant) « Ma. chère FridoUna, je 

« connais tes vertus... n (s'arréiant.) et je ne suis pas le seul !... 

« et j'aime mieux t'épouscr que d'épouser une de ces prudes 

« hypocrites, qui, sous un beau semblant de sagesse, ca- 
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« chent les calculs les plus intéressés... Tu n'as pas hé- 
« site... » (a part.) C'est-à-dire, si, elle hésite entre moi et 
milord... et, s'il lui offrait sa main, je ne suis pas bien sûr 
que... (vîTement.) Raison de plus pour le prévenir!... (Écrivant 
et regardant Amaiie.) « Je Toffrc ma main ct mou rang, et je 
« n'y mets qu'une seule condition..", c'est que notre mariage 
« aura lieu demain à Vienne, en grande pompe, dans la 
« cathédrale... et que tu feras afficher dès le matin même, 
« à tous les coins de la ville : Ce soir, la Gypsy, pour les 
a représentations de madame la comtesse de Wurtzbourg, 
« qui dansera la Crucouienne ! » 

AMALIE. 

C'est de la démence, monsieur, et vous perdez la raison... 

LËOPOLD. 

Pour elle, vous l'avez dit... Et je cours à l'instant même 
porter cette lettre ! 



SCENE VIII. 



Les mêmes ; UN HUISSIER. 

l'huissier. . 
Vous n'irez pas plus loin, monsieur le comte, je vous ar- 
rête. 

LÉOPOLD. 

3Ioi 1 

m 

l'huissier. 
Pas de bruit ! pas d'éclat.. . Il y a jugement et nous avons 
main-forte !... La maison est cerii;5e... et monsieur le comte 
fera mieux de nous suivre sans résistance ! 

LÉOPOLD. 

Vous ! mes créanciers !.., 
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l'huissier. 
Non, nous n'avons plus cet honneur... Nous sommes 
payés... ou du moins nous avons caution sufiîsante, grâce à 
la personne à qui nous avons cédé nos créances et nos 
droits. 

LËOPOLD. 

Et c'est?... 

l'huissier. 
Madame la chanoinesse Amalie de Moldau ! 

LÉOPOLD. ■ 

Ah! il ne manquait plus que cette infamie... Après m'avoir 
ravi ma fortune,. • me ravir la liberté... oser m'arrèter. 

AMALIE. 

Non, monsieur I mais arrêter votre mariage avec la Fri- 
dolinal... Je vous en avais prévenu... et comme on ne se 
marie pas en prison... 

LEOPOLD. • 

C'est possible !... mais quand j'en sortirai... 

AMALIE. 

Vous l'aurez oubliée ! . . . 

LÉOPOLD. 

Jamais 1 

AMALIE. 

Alors je compte sur elle... 

(Elle fail un geste à l'huiâsier.) 
l'huissier, s'approchaut respectueusement de Léopold. 

Monsieur... je suis à vos ordres ! 

LÉOPOLD. 

Je ne partirai pas du moins sans publier votre conduite... 
et sans vous couvrir aux veux de tous de la honte et du ri- 
dicule... 

AMALIE. 

Que vous aurez commencé par jeter sur vous !... Si vou? 
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m'en croyez, monsieur, vous garderez sur cette retraite for- 
cée un silence que, de mon côté, je jure de ne pas trahir ! 



l'huissier. 



Allons ! partons ! 



SCENE IX. 
Les Mêmes ; CONRAD, FLORETTE. 

CONRAD. • 

Eh ! mon Dieu I qu'y a-t-il donc? 

FLORETTE. 

Que s'esl-il passé ? 

AMALIE. 

Un événement fort heureux pour M. le comte. Toutes ses 
dettes sont payées ! 

l'huissier. 
C'est vrai. 

AMALIE. 

Et de plus, il part en ce moment... 

LÉOPOLD, arec colère. 

Madame !... 

AMALIE, 

Pour une mission importante... qui le retiendra quelque 
temps éloigné... mais qui assurera, je Tespèré, son avenir 
et sa- fortune. 

CONRAD. 

Je vous prie, monsieur le comte, d'en recevoir mes com- 
pliments ! 

FLORETTE. 

Et moi aussi. 
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CONRAD. 

Et si jamais, par la suite, la maison Conrad et C^^ pouvait 
vous être utile... 



LEOPOLD» arec colère. 



Monsieur... 



CONRAD, à demi-Yoix. 

Vous voyez bien que j'avais raison de vous dire : Écou- 
tez-la I... 



FLORETTE. 



Est-ce un arrangement? 



CONRAD. 



Ou un mariage?... 



LEOPOLD, à pnrt. 

Ail ! on ne meurt pas de rage, puisque j'existe encore. . 
(A l'huissier.) Monsieur, monsieur, partons!... 

(Il s'éloigne par la porte du fond, suivi de l'huissier^ 
FLORETTE. 

Est-il pressé I 

CONRAD. 

Est-il heureux ! 




ACTE TROISIÈME 



Un salon dans un riche château. 



SCENE PREMIERE, 
CONRAD, FLORETTE. 

CONRAD. 

Dis-moi seulement ce que tu as... 

FLORETTE. 

Je n'ai rien. 

CONRAD. 

Est-ce que tu n*es pas contente de notre voyage dans la 
vallée de Mur, la plus belle de la Styrie?... Des montagnes, 
des rochers, des mines de plomb et de fer qui valent des 
mines d'or. 

FLORETTE. 

C'est possible ; je n'ai pas regardé. 

CONRAD. 

Comment ! je me détourne de mon chemin, moi qui suis 
pressé, parce que mademoiselle veut aller faire ses dévotions à 
Mariazell, le plus célèbre pèlerinage du pays, la Notre- 
Dame-de-Lorette de l'Autriche ; et à peine ai- je eu le temps 
de regarder la madone qui est en argent, sur un autel d'ar- 
gent, entouré d'une grille d'argent, et qui mérite bien qu'on 
s'y arrête... moi d'abord j'y serais resté toute la journée... 

ScRTBE. — Œuvres complètes, I'« Série.— 5»ne Vol, — 25 
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mademoiselle prend mon bras... m'entraîne hors de l'églisi^ 
et ne me dit plus rien, ne voit plus rien tout le long de la 
route... Est-ce aimable ! 

FLORETTE. 

Je pensais à autre chose. 

CONRAD. 

A quoi ? 

FLORETTE. 

A votre procès. 

CONRAD. 

Voilà du nouveau I Un procès que je soutiens pour mes 
actionnaires et qui m'est bien indifférent... Directeur de 
l'affaire, je joue sur le velours... (se frottant les mains.) Je n'ai 
plus d'actions... pas une... 

FLORETTE. 

C'est donc ça que, depuis deux ans, vous avez fait une si 
belle fortune? 

^ m 

CONRAD. 

Tu Tas dit, et je n'ai plus rien à désirer, qu'un bon mari 
pour ma fille... et pour moi, quelque liU'e, quelques honneurs. 

FLORETTE. 

Vous?... mon père !... 

CONRAD. 

Pourquoi pas, comme tant d'autres qui ne Font pas si bien 
mérité ? Sais-tu bien qu'en commençant je n'avais rien... 
pas un florin... et que maintenant j'en ai cinq cent mille? 
Il me semble alors qu'on me doit bien quelque récompense. 

FLORETTE. 

Pour la fortune que vous avez faite I... 

CONRAD. 

Sans contredit... Une récompense nationale î... (Regardant 
autour de lui.) Et voici le château qu'on nous dispute... le plus 
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beau de la province de Bruck, et de toute la Slyrie... Il 
dépend de la succession du comte de Wurtzbourg. 

FLORETTE. 

Une habitation de prince. 

CONRAD. 

Nous en ferons une filature... si nous gagnons ; ce qui est 
douteux... Car Thérilière, la légataire universelle, mademoi- 
selle Amalie de Moldau, se défend contre nous, et se défend 
bien... Aussi, et pour qu'on n'eût rien à me reprocher, je 
m'étais adressé au premier avocat de Vienne, maître Kuntz- 
mann, qui n'a pu venir avec nous... Il plaide cette semaine 
une affaire importante. Mais il m'enverra, pour examiner les 
lieux et les titres, un jeune homme de talent qui travaille 
chez lui et sous sa direction. En attendant, comme on dit, 
on dîne ensemble et on plaide, et nous venons d'être ac- 
cueillis à merveille, loi surtout, par mademoiselle Amalie de 
Moldau, notre adversaire. 

FLORETTE. 

Qui a poussé l'obligeance et la bonté jusqu'à nous offrir, 
à nous voyageurs, un logement dans son château. 

CONRAD. 

Son château ! son château !... le nôtre ; ce qui n'est pas 
encore décidé. 

FLORETTE, regardant par la fenêtre à droite. 

Et c'est si beau, si bien situé ; celte vue qui s'étend sur 
la vallée et sur le village. (PousBant un m.) Ah I mon Dieu !.,. 
c'est lui, c'est encore lui I 

CONRAD. 

Eh ! qui donc ? 

FLORETTE. 

C'est la seconde fois que je le rencontre aujourd'hui... 
Mais celle fois c'est bien pis encore ! il était avec une jeune 
fille... très-jeune, trôs-johe... j'en suis sûre. 
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CONRAD. 

Qui donc? 

FLORETTE. 

Et ce que vous n*auriez jamais cru de lui, ni moi noa 
plus... car c'est d'une inconvenance» ça n'a pas de nom... 
Lui si réservé, si timide, il l'embrassait... dans une allée du 
parc... Je l'ai vu de cette fenêtre... je l'ai vu, je viens de le 
voir!... 

CONRAD y aTAc impatience. 

Qui donc ? 

FLORETTE. 

Julien ! 

CONRAD. 

Mon ancien contre-mattre, qui depuis deux ans m'a quitté 
pour voyager!... 

FLORETTE. 

Si c'est ainsi que les voyages forment la jeunesse... El 
moi, que vous accusiez de le regretter, de penser à lai, de 
l'aimer même... L'aimer I 

CONRAD. 

Dame!... tu refusais tous les partis que je te présentais. 

FLORETTE. 

Moi !... 

CONRAD. 

Tandis que lui... Ce que tu me dis là ne m'étonne pas... 
Il est de ce village... il y est né, et doit d'ici à trois ou 
quatre jours, à ce qu'on prétend, épouser une jeune fille 
du pays... celle que probablement tu viens de voir... Ainsi, 
rassure-toi... il n'y a pas autant de mal que tu croyais. 

FLORETTE. 

Pas autant!... Bien plus encore... 

CONRAD. 

Et en quoi ? 
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FLORETTE. 

En quoi... en quoil... G*est qu'il me semble que ce ma- 
riage, il devait nous en faire part... vous chez qui il a été 
élevé... Loin de là... ce matin à Mariazell... au moment où 
je m'approchais de la chapelle d'argent... j'aperçois M. Ju- 
lien que je n'avais pas vu depuis un an, et qui priait... tout 
pâle, comme quelqu'un qui. a peur! 

CONRAD. 

Quand on va se marier... c'est tout naturel ! 

FLORETTE. 

Ce qui ne l'est pas... c'est qu'en me voyant, il pousse un 
cri... se lève et s'enfuit... au lieu de venir à moi, de me de- 
mander de mes nouvelles... des vôtres surtout... vous qui 
pendant ce temps-là étiez tranquillement à regarder les bas- 
reliefs de la chapelle... Voici ce que je ne lui pardonnerai 
jamais ; voilà ce qui m'a mise de si mauvaise humeur durant 
toute la route. Mais pour le reste, peu m'importe, je ne lui 
en parlerai même pas... car j'espère bien ne plus le voir, 
ni le rencontrer; .c'est-à-dire si!... je le désire... ne fût-ce 
que pour faire comme lui, et l'éviter. 

CONRAD. 

A la bonne heure ! 

FLORETTE*. 

Par exemple ! Et pour vous prouver l'injustice de vos 
idées... je veux être mariée sur-le-champ. 

CONRAD. 

Voilà qui est parler, et dès notre retour à Vienne... 

FLORETTE. 

Non pas! ici même, aujourd'hui, tout de suite!... pour 
qu'il en soit témoin... et mariée avant lui, parce qu'après il 
croirait peut-être que c'est par désespoir. 



438 COMÉDIES — DRAMES 



CONRAD. 

C*est juste, et comme nous avons deux ou trois partis à 
notre disposition... 

PLORETTE. 

C*esl bi^n... 

CONRAD. 

Veux- tu le conseiller aulique ? 

FLORETTE. 

Oui. 

CONRAD. 

Aimes-tu mieux Barnek, le négociant? 

FIORETTE. 

Oui. 

CONRAD. 

Ou Gœlman, le banquier? 

FLORBTTE. 

Oui. 

CONRAD. 

Oui î oui !... Tu ne peux cependant pas les épouser tous 
les trois... 

FLOBETTR. ' 

Peu m'importe ! Choisissez vous-même ce qu'il y aura de 
mieux, de plus brillant, pour que Julien en meure de dépit! 
Âh! s'il y avait moyen d'être comtesse ou duchesse, ou 
d'épouser quelque prince de la famille royale.-. 

CONRAD. 

Il ne s'en présente pas, et je n'en ai pas à t'offrir... mais 
alors prends toujours le banquier... 

FLORETTE. 

Non ! c'est trop peu de chose î... 

CONRAD. 

Le négociant... 
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FLORETTE. 

Encore moins... 

CONRAD. 

Alors nous retombons nécessairement sur . le conseiller 
aulique. 

PLORETTB. 

Qui vous voudrez I excepté celui-là que je déteste... 

CONRAD. 

A merveille... Nous voici revenus au même point. 

• SCÈNE II. 
FLORETTE, CONRAI>, LÉOPOLD. 

FLORETTE, regardant à la porte du fond. 

Eh'! mais, que vois-jeY... Cet homme en noir... 

CONRAD. 

Le jurisconsulte que nous attendons. 

FLORETTE, courant à lui. 

Eh! non, c'est M. Léopold... 

CONRAD. 

M. le comte Léopold de Wurtzbourg que . nous prenions 
pour un avocat. 

LÉOPOLD. 

L'un n'empôche pas l'autre. 

CONRAD. 

C'est juste ! on exige cela maintenant de tous nos diplo- 
mates I... Et la haute mission dont vous étiez chargé?... 

LÉOPOLD. 

Cette mission... a duré plus de trois mois !... Depuis, je me 
suis adressé à maître Kuntzmann, le premier avocat de 
Vienne, chez qui je travaille et j'étudie. 11 m'avait confié 
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quelques causes dont il paraît que je ne m*étaîs pas trop 
mal tiré... et en apprenant qu'il ne pouvait plaider pour 
vous contre Amalie de Moldau, je Ta! supplié de me charger 
de cette affaire» oft je vous promets, sinon du talent , au 
moins des soins et un zèle à toute épreuve... 

CONRAD. 

Croyez-vous que nous gagnerons? 

LÉOPOLD. 

Ah ! je voudrais pour tout au monde vous répondre du 
succès... mais... 

CONRAD, secouant la tête. 

La cause est douteuse? 

LÉOPOLD. 

Comme vous dites ! 

CONRAD. 

Je le sais bien...' ainsi que nos actionnaires! Et le plus 
effrayant, c'est que la chanoinesse, notre partie adverse, a 
du crédit, et surtout une réputation de probité et de désin- 
téressement ! 

LEOPOLD, avec impatience. 

C'est inconcevable I... dans le monde, où pour cela je ne 
vais plus, chaciya Tçstime et la vante... 

CONRAD. 

On fait même courir le bruit qu'elle vous a rendu une 
partie de vos biens... 

LEOPOLD, cherchant à modérer sa colère. 

Ah ! voilà qui m'indigne ! voilà ou éclatent sa perfidie et 
son astuce I Elle a voulu par là m'empêcher de réclamer et de 
me plaindre... aussi je me tais, vous le voyez ! personne n a 
entendu de moi un murmure ! mais il me tarde de dévoiler 
sa conduite et d'arracher aux yeux de tous le masque hypo- 
crite dont elle se couvre ! 
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CONRAD. 

Je vous V aiderai. 

LÉOPOLD, vivement. 

En vérfté ! 

CONRAD. 

Vous savez qu'à Vienne tout le monde lui faisait la cour I 
et que ses adorateurs... 

LÉOPOLD. 

Je les ai vus!... je les ai comptés... C'est lout simple, elle 
est si riche... et de tous ces fats qui Tentourent... 

CONRAD. 

Nul jusqu'ici n'avait su lui plaire ! Froide et impassible en 
apparence, elle n'avait donné prise ni au plus léger soup- 
çon, ni à la plus innocente médisance... mais il parait (ce 
qui pourrait nous servir), il parait certain (a demi-voix.) qu'elle 
a un amant I 

LEOPOLD, vivement. 

Ce n'est pas vrai 1 

CONRAD, stupéfait. 

Comment!... vous la défendez? 

LÉOPOLD. 

Moil... m'en préserve le ciel! Vous savez si je la hais, si 
je la déteste, et du premier jour que je l'ai vue, c'était, 
vous en avez été témoin, une répulsion, une antipathie qui 
n'a fait qu'augmenter!... Mais la haine ne me rend pas in- 
juste! Qu'elle soit fausse, avide, intére.ssée! j'en conviens... 
et d'un pédantisme, d'un orgueil à vous rendre furieux... Je 
le reconnais, je l'accorde!... Mais pour son honneur, pour 
sa vertu, c'est différent ; il n'y a rien à dire : je ne l'ai pas 
perdue de vue un instant, et de ce côté-là, du moins, il faut 
la respecter! 

CONRAD. 

Vous aussi!... qui êtes dupe!... 

25. 
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LEOPOLD. 

Moi ! comment cela ?^ 

CONRAD. 

Le comte 3e Walstein, chambellan de Tempercur, lui a 
offert sa main qu'elle a refusée, en lui avouant qu'elle ai- 
mait quelqu'un! 

LÉOPOLD, B'effbreant de souriroj avec ironie. 

Ah! elle aime quelqu'un... elle en convient!... Il est par- 
bleu bien heureux, et je lui en ferai compliment dès que je 
le connaîtrai! 

CONRAD. 

Attendez!... le colonel Kalkreuz, un de nos actionnaires, 
qui est intéressé à la perdre, nous a assuré que le préféré 
était le baron de Bubna. 

LEOPOLD. 

Ce riche seigneur!... 

CONRAD. 

Lui-même ! 

LEOPOLD. 

En effet!... elle allait souvent.., dans son hôtel... j'y ai 
vu sa voiture arrêtée. 

CONRAD. 

Et le jour, (a voix basse.) et la nuit!... 

LEOPOLD. 

Ah ! si vous pouvez me prouver cela... 

CONRAD. 

Eh bien ! que ferez-vous ? 

LEOPOLD. 

Je vous regarderai comme le meilleur, le plus fidèle de 
mes amis... A vous mon amitié, mon dévouement, ma recon- 
naissance. 

CONRAD. 

Soyez tranquille I aujourd'hui même j'aurai une lettre et 
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les preuves promises, preuves certaines, irrécusables, dont 
vous pourrez faire adroitement usage dans voire plaidoyer, 
et détruire par là cette réputation à la faveur de laquelle 
elle gagnerait un procès qu'elle doit perdre ! Car enfin elle 
a beau alléguer.... 

LÉOPOLD. 

C'est bien; ce sont d*abord les titres qu'il faut examiner! 

CONRAD. 

Je les ai avec moi dans ma voiture... Je cours vous les 
chercher... (a Léopoid qui veut le suivre.) Nou, nou, TCStcz, mon 
cher avocat, je veux dire, monsieur le comte ! 

(il sort.) 

SCÈNE III. 
FLORETTE, LÉOPOLD. 

FLORETTE, qui, pendant la scène précédente, s'est assise près de la table 
et s'est mise à travailler à l'aiguille, se lève en ce moment et regarde 
Léopold. 

Je ne pourrai jamais m'habituer à cette idée... un grand 
seigneur devenu avocat ! 

LÉOPOLD. 

Et pourquoi donc ? Ne faut-il pas vivre ? 

FLORETTE. 

Vous, monseigneur, qui êtes chargé de missions .impor- 
tantes ! 

LEOPOLD, avec impatience. 

Ah ! n'en parlons plus, de grâce ! 

FLORETTE. 

Et pourquoi donc? 

LÉOPOLD, à demi- voix, avec une colère concentrée. 

Vous ne savez pas que cette mission était une prison qui, 
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par l'ordre d*Amalie de Moldau, se referma sur moi ! Vous 
ne savez pas que pendant près de trois mois, j*y demeurai 
seul, sans autre compagnie que des in-folios poudreux, des 
livres de droit, d'histoire, de morale, de philosophie, tous 
plus assommants ou plus inutiles les uns que les autres, mais 
qu'il me fallut dévorer, sous peine de périr d'ennui... El 
dans ma haine, je voulais vivre, vivre pour me venger! 
Enfin, au bout de trois mois, soit lassitude, soit caprice, ou, 
ce qui m'indigne le plus, soit pitié... mes fers se sont bri- 
sés... je me suis trouvé libre et sans ressources. 

FLORETTE. 

Sans ressources ! 

LÉOPOLD. 

Ah! pis encore, car je n'avais que celle de la honte!... 
Tous les mois, comme pour me tenter, on me faisait remettre 
les arrérages d'une pension que j'ai repoussée .. Oui, je n'ai 
pas voulu lui donner la joie de m'avilir... Oui, quand j'aurais 
dû mourir de misère et de faim auprès de son or, je jurai de 
n'y point toucher et je tins parole. Mais pour cela il fallait 
se suffire à soi-même, et je travaillai sans relâche, je tra- 
vaillai nuit et jour. 

FLORETTE. 

Avec plaisir? 

LÉOPOLD. 

Non... avec rage! Le peu d'études que j'avais achevées 
OU plutôt commencées dans la prison me permit de m'adres- 
ser à un jurisconsulte célèbre, qui daigna m'occuper près de 
lui et sous ses ordres!... Quelle joie, quel orgueil j'éprouvai 
au premier argent gagné par moi ! Gomme je le contemplais 
avec bonheur et avec avarice ! Combien il me parut plus 
précieux que ces monceaux d'or acquis autrefois sans peine 
et dissipés sans plaisir... Et puis c'était un acheminement à 
ma vengeance ! Car pour rendre à cette femme affront pour 
affroitt, pour dévoiler ses secrets et ses amours, pour avoir 
enfin le droit de l'emporter sur elle et de Thumilier à mon 
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tour, il faut d*abord m*acquitter ; il faut me délivrer de ce 
fardeau qui me pèse à présent plus que jamais : ces soixante 
à quatre-vingt mille florins qu'elle m*a feit l'injure de payer 
pour moi ! 

FLORETTE. 

Vous n'y pensez pas ! 

LËOPOLD. 

Moi!... je ne passe pas un jour ni une nuit sans y penser; 
et, dans cette prison où j'étais malade de fatigue, de travail 
et de colère, au moment où j'allais succomber, il me suflisait 
de prononcer son nom... pour sentir renaître ma fureur et 
mes forces... Aussi... aussi, fasse le ciel que je rencontre un 
riche beau-p>re, et une dot qui me permette de payer mon 
ennemie mortelle! Alors, et dès que je serai libre de me ven- 
ger d'elle et de son amant... malheur à elle ! malheur à eux ! 

FLORETTE. 

Quoi ! c'est là votre idée, votre projet ?. . 

LÉOPOLD. • 

Certainement ! Il est si doux de punir qui nous outrage ! 

FLORETTE. 

A qui le dites-vous? (s'approchnnt de lui.) Et quoique avocat, 
vous êtes toujours comte de Wurtzbourg ? 

LEOPOLD. 

Oui, vraiment! 

FLORETTE. 

Votre femme serait madame la comtesse et irait à la cour ? 

LÉOPOLD. 

Sans doute, 

FLORETTE. 

Aurait des armes et un blason sur sa voilure ? 

LÉOPOLD. 

Sans contredit. 
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FLORETTE, à part. 

Ah ! Julien les verra ! (Haat.) Eh bien I monsieur le comte, 
je connais une personne qui aura trois ou quatre cent mille 
florins de dot... et qui tient à se marier tout de suite, .tout 
de suite, tout de suite. 

LÉOPOLD, vivement. 

En vérité?... Est-elle bien? 

FLORETTE, froidemeiiî. 

Très-bien! Je vous la propose... 

LÉOPOLD. 

Et moi j'accepte. 

FLORETTE. 

Sur-le-champ ? 

LEOPOLD. 

Sur-le-champ ! 

FLORETTE. 

Gomment ! sans la connaître ? 

LÉOPOLD. 

Du moment que vous en répondez... 

FLORETTE. 

Ohl pour ce qui est de ça... 

LÉOPOLD. 

Je dois cependant vous prévenir et vous avouer avec 
franchise que je ne Taimerai peut-être pas... 

FLORETTE. 

C'est trop juste; elle ne vous aimera pas non plus ! 

LÉOPOLD. 

Très-bien! Qu'il est môme possible que... 

FLORETTE. 

Et elle aussi. 
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LEOPOLD. 

Car je ne Tépouserai que par dépit, par colère... 

FLORETTE. 

Âh ! je conçois bien cela ! 

LÉOPOLD. 

. Et comme moyen de me venger. 

FLORETTE. 

Justement! Un mariage par vengeance! c*est ce quil t'aul 
à la jeune personne ! 

, LÉOPOLD. 

A merveille! Et dès que vous m'aurez présente... 

FLORETTE, vivement. 

Ça vous convient don<^ 

LÉOPOLD. 

Certainement ! 

FLORETTE. 

Et à moi aussi!... Il est des personnes à qui je suis trop 
heureuse de prouver qu'on peut se passer d'elles. 

LÉOPOLD, étonné. 

Comment, mademoiselle,., c'est vous? 

FLORETTE. 

Oui, monsieur le comte. Cela vous fait-il de la peine ? 

LÉOPOLD. 

Non, sans doute... 

FLORETTE. 

Eh bien! alors... 

LÉOPOLD. 

Mais votre père... 

FLORETTE. 

. Tiens, c'est vrai ! 
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LÉOPOLD . 

Dont je connais le caractère... 

PLORETTE. 

C'est juste ! 

LÉOPOLD. 

Ne voudra jamais. 

FLORETTE. 

Je n'y avais pas pensé... Ah le voilà! 



SCENE IV. 
Les MÊMES ; CONRAD. 

CONRAD, entrant vivement. 

Ail ! mon cher avocat... je veux dire monsieur le comte... 
je suis dans la stupéfaction... le ravissement... Tattendris* 
sèment... 

FLORETTE. 

Est-ce que par hasard vous auriez deviné ? 

CONRAD. 

Quoi donc ? 

FLORETTE. 

Que je suis enfin décidée à me marier! 

CONRAD, avec joie. 

Tu épouses le conseiller aulique, tu deviens conseillère ! 

FLORETTE. 

Mieux que cela... je vous apporte un titre et un rang... à 
condition que vous consentirez sur-le-champ... car nous 
sommes pressés. 

LÉOPOLD, à Jeini-votx. 

C*est-à-dire... 
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PLORETTE, de même. 

Oui. (Haut.) Nous nous aimons... moi et monsieur le 
comte... 

CONRAD, poussant un cri. 

Ëst-il possible!... 

FLORETTE. 

Et si vous voulez... 

CONRAD, vifement. 

Touchez là ! 

LÉOPOLD, étonné. 

, Comment?... 

CONRAD. 

Touchez là, vous dis-je... mon gendre... mon cher gen- 
dre... 

LÉOPOLD. 

Vous savez cependant que je n'ai rien. 

CONRAD. 

Ça m'est égal... Le bonheur de mon enfant... 

LÉOPOLD. 

Rien absolument qu'un peu de talent et de courage pour 
toute fortune. 

CONRAD. 

En fait de fortune, monsieur, celle que vous avez me suf- 
fit... Ëh! oui vraiment, faites le mystérieux avec eux tous... 
c'est votre idée, ça vous convient... mais à moi, vous pou- 
vez tout avouer, car je viens de tout apprendre... Quoique 
déshérité en partie, je connais maintenant vos arrangements 
avec madame de Moldau. 

LÉOPOLD. 

Que voulez- vous dire ? 

CONRAD. 

Ces superbes forêts qui couronnent la montagne, ces terres 
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si bien cultivées, ces vastes étangs, ces usines, ces fabri- 
ques excitaient mon admiration; je demandai avec un 
sentiment d'envie à plusieurs ouvriers ou paysans... quel eu 
était le propriétaire... _et tous m'ont répondu : Le neveu 
du général, le comte Léopold de Wurtzbourg. 

FLORETTE, poussant an ori de joie. 

Est-il possible!... 

LÉOPOLD. 

Quoi! monsieur, ils vous ont dit que c'était... 

CONRAD. 

Un jeune seigneur, un original... un savant qui, depuis 
deux ans, n'est pas venu une fois visiter ses domaines... at- 
tendu qu'il reste à Vienne, chez un vieil avocat, à étudier le 
droit et la législation pour être un jour ministre ou ambas- 
sadeur. 

(•ÉOPOLD, voulant l'interrompre. 

Monsieur!... 

FLORETTE, à Léopold. 

C'est bien, cela... 

CONRAD, continuant. 

Mais du reste, et malgré son absence, m'ont-ils dit, jamais 
ses domaines n'ont été mieux administrés, jamais le pays n'a 
été plus riche. De là-bas, et malgré ses travaux, il aie temps 
de s'occuper de tout... Il a un intendant qui nous transmet 
ses ordres ; et grâce à ses immenses revenus qu'il amasse 
depuis deux ans, et dont il n'a pas touché un florin, nous 
avons une route superbe... nous avons une école, un hospice, 
une salle d'asile... 

LÉOPOLD, avee colère. 

Ce n'est pas vrai!... et nous verrons! 

CONRAD, criant. 

Je l'ai vu de mes propres yeux... sur la grande place du 
village... un édifice superbe, et votre nom qu'ils y ont écrit 
en lettres d'or: Hospice Léopold. 
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LÉOPOLD, avec impatience» 

£h! monsieur, qaand je vous répète... 

CONRAD. 

Que vous ne le saviez pas. Je le crois bien ! ils ne vous 
Pont pas dit. Mais cela est ; et dès qu'ils ont appris par moi 
que M. le comte de Wurtzbourg... leur digne et noble sei- 
gneur, était ici incognito... ils ont couru s'entendre et s'or- 
ganiser, et les voilà qui se disposent à venir, les notables du 
village en tète, les jeunes filles avec des bouquets... les hour- 
ras, les bravos, les vivats et une musique superbe... car ici 
ils sont tous musiciens... Vous allez entendre un fameux ta- 
page... 

FLORETTE. 

Ah ! que je suis contente ! Julien l'entendra. 

LÉOPOLD, furieux. 

Une pareille scène... une pareille mystification... c'en est 
trop... Courez, monsieur, courez tou^ décommander... Et s'il 
est ici des gens qui n'ont pas craint de me prendre pour le 
but d'une raillerie aussi sanglante et d'un outrage... 

CONRAD. 

Vous voulez dire d'un triomphe. 

LÉOPOLD. 

Mais courez donc, vous di&-je, ou je pars à l'instant 1 

CONRAD. 

En vérité, il n'y a pas exemple d'une pareille modestie. 

LEOPOLD. 

Eh bien I me comprenez- vous? 

CONRAD. 

Non, mon gendre... mais c'estégal... j'y cours, jevousobéis, 
mon gendre... Car vous êtes mon gendre... je voas ai unis, 
et cela tient toujours... Viens, ma fille. 
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FLORETTE. 

Oui, allons parler de ce mariage... Moi, d'abord, je vais en 
parler à tout le monde pour que Julien l'apprenne! 

(Conrad et Florette sortent par la porte dn fond.) 



SCENE V.' 

LÉOPOLD, .eui. 

Ah ! e'est trop se jouer de moi 1 et je saurai de quel droit 
on se permet, à mes dépens, une raillerie aussi injurieuse, 
aussi humiliante... Gourons chez elle... Ah ! si elle avait un 
frère, un mari 1 Si seulement, et comme on me le faisait es- 
pérer tout à rheure ... elle avait un amant 1... Mais, non ; tout 
est contre moi, et je ne suis pas môme assez heureux pour 
celai La voici... et il faut se calmer, se modérer !... 



SCENE VI. 
AMALIE, LÉOPOLD. 

AMALIE, tenant à la main une liasse de papiers qu'elle dépose sur 

la table. 

J'apprends à l'instant même, monsieur le comte, votre ar- 
rivée en ce château. 

LÉOPOLD. 

Non comme votre hôte, madame, mais comme votre ad- 
versaire... Je venais, avocat de la société Conrad, faire 
valoir contre vous des droits et des intérêts qui me sont con- 
fiés. 

AMALIE. 

J'ai appris avec joie, monsieur, vos travaux et vos succès 
dans la carrière du barreau... La cause importante dont vous 
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êtes chargé prouve assez quelle est déjà votre réputation; 
et si les termes où nous en sommes m'avaient permis de vous 
prendre fk)ur avocat... 

LÉOPOLD, ayec colère^ 

Madame ! 

AMALIE. 

C*est à vous-même que j'aurais confié le soin d'une cause 
qui vous intéresse plus que personne, car ce sont les droits 
de votre oncle (les vôtres bientôt) I que je défends avec rai- 
son et que vous attaquez à tort. 

LÉOPOLD. 

Nos juges en décideront. Mais avant de parler pour mes 
clients, j'ai à vous demander une explication qui m'est toute 
personnelle. 

AMALIE. 

Et laquelle?... Je suis prête à répcmdre. 

LÉOPOLD. 

Je ne vous dirai rien du passé et de ces treis mois de 
captivité... 

AMALIE. 

Qu'il n'a pas été en mon pouvoir d'abréger... 

LÉOPOLD. 

Si vous pouviez me prouver cela ! 

AMALIE. 

D'un seul mot : vous m'aviez juré d'épouser la FridoUna à 
votre sortie de prison, et je n'ai pu vous rendre la liberté 
que le jour où elle engageait à jamais la sienne à lord Coke- 
ville. 

LÉOPOLD, vivement. 

Mariée!... 

AMALIE. 

Depuis près d'un an. Dans ce moment, elle plaide en se- 
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paration, et je suis étonnée qu'elle ne vous ail pas choisi 
pour son défenseur, votts, monsieur... 

LÉOPOLD. • 

Trêve de railleries, madame... non que celle-ci puisse 
m*offenser ; mais il en est d'autres plus amères et plus san- 
glantes dont j'ai à vous demander compte. Que vous vous 
soyez enrichie de mes dépouilles, j'y consens, je vous les 
abandonne ; mais dans ce pays, dans ce domaine, vous servir 
de mon nom pour m' humilier et me tourner en ridicule aux 
yeux de vos vassaux qui devraient être les miens ; mais ajou- 
ter à ma ruine la plaisanterie et Tinsulte... 

AMALIE. 

En quoi donc, monsieur* ai-jc mérité un tel reproche? 
Est-ce une plaisanterie si coupable que d'employer vos reve- 
nus à doubler la valeur de vos domaines? Est-ce vous insul- 
ter que de vous faire aimer de vos vassaux, de vous faire 
bénir par le pauvre et l'ouvrier, d'attacher votre nom à des 
établissements utiles qui sont votre ouvrage? 

LEOPOLD. 

Oui ! si tout cela était vrai ! 

AHALIB. 

Et qui vous dit que cela ne l'est pas? De tous vos torts, 
monsieur, le plus grand est de n'avoir jamais voulu me 
croire, quand je vous disais que, dépositaire de votre for- 
tune, j'étais obligée de la garder tant qu'elle courrait des 
dangers entre vos mains, et disposée à vous la rendre dus 
que vous en seriez digne. 

LEOPOLD, avec impatience. 

M^is, madame... 

AMALIE. 

Ah ! laissez-moi parler à mon tour ! Quand je vous ai vu 
prêt à dissiper cette fortune ou à flétrir votre nom par une 
union honteuse, moi, gardienne de vos biens et de votre 
honneur, moi, votre tutrice, comme vous daignez m'appe- 



LA TUTRICE 455 



1er, je devais faire interdire un pupille plus insensé que 
coupable, et ne pouvant, pour y réussir, m'adresser aux 
magistrats, je me suis adressée à vos créanciers qui m*en 
ont donné le droit et les moyens. 

LÉOPOLD. 

Ah ! ne me rappelez pas ce temps, un tel souvenir rani- 
merait toute ma colère. 

AMALIE. 

Rappelons-le, au contraire, pour vous réhabiliter à vos 
propres yeux. Oui, monsieur, en voyant avec quelle fierté 
vous repoussiez des dons que vous croyiez injurieux, avec 
quel courage vous luttiez contre le malheur et la détresse, 
avec quelle persévérance vous vous obstiniez à ne rien 
devoir qu'à vous-môme et à votre travail... j'ai senti que j'a- 
vais eu raison de ne pas désespérer de votre avenir, et dès 
ce moment déjà je vous avais rendu toute mon estime... 
(Mouvement de Léopoid.) Nc VOUS fâchcz pas, mousicur, Cela ne 
vous oblige à rien... pas même à la réciprocité... Mais pen- 
dîint ce temps, ignorant votre captivité, et ne voyant que 
. vos bienfaits, vos vassaux devaient tout naturellement vous 
aimer et vous bénir... il n'v a là ni insulte ni raillerie ! Et 
maintenant qu'éclairé par l'expérience et par le malheur, 
vous connaissez le prix du temps et de l'étude et Tusage de 
cet or que l'on dépense toujours sagement quand on le 
gagne avec peine... maintenant que vous avez reconquis 
l'estime de tous, et surtout de vous-même, et que personne, 
excepté moi peut-être, n'a de reproches à vous faire, votre 
oncle, s'il vivait, vous trouvant enfin digne de votre nom et 
de vos aïeux, oublierait vos torts et serait content de 
vous... Je dois faire comme lui... Dès ce moment, mes fonc- 
tions cessent!... 

LÉOPOLD, interdît. 

Que voulez- vous dire ? 

AMALIE, souriant* 

Par exemple, vous vous chargerez du procès contre la 
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Compagnie Conrad dont vous ôles Tavocat, et plaidant à la 
fois pour les deux parties... il y aura bien du malheur si 
vous ne vous entendez pas 1 

LÉOPOLD, hésitant encore. 

Ah 1... vous m'abusez, vous raillez encore I 

AMALIE. 

Puisqu'il vous faut des pièces à Tappui, voîci mes comptes 
de tutelle que je vous apportais, et que je vous prie d'exa- 
miner... le temps seulement de les mettre en ordre.. ^ 

(Elle Ta prendre les papiers qu'elle a déposés sur la table i gauche.) 



SCENE VIL 
Les mêmes; CONRAD. 

CONRAD, tenant une lettre à là main. 

La voici, mon ami, la voici 1 

LÉOPOLD. 

Eh ! quoi donc ? 

CONRAD. 

Cette preuve que vous désiriez tant... la lettre du colonel ! 

(Léopold s'en empare rireroent.) Et si, aprÔS Tavoir luC, VOUS 

doutez encore... 

LEOPOLD, tout en parcourant la lettre. 

Ah ! c'est indigne !... c'est infâme I 

CONRAD, à demi-Toix. 

Du tout ! c'est charmant ! car à l'audience on peut tirer 
parti de cela... et la perdre... avec égards s'entend!... Du 
reste, mon gendre, j'ai publié votre mariage dans le pays. 

[léopold, toujours occupé de la lettre. 

C'est bien ! 



I 



\ 
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CONRAD. 

Ils sont dans le ravissement. 

LÉOPOLD; areo dépit. 

Et moi aussi! 

CONRAD, â demi-Toix. 

Car je leur ai annoncé que vous aviez ma parole, comme 
j'avais la vôtre... Et je voulais môme prier le notaire de 
venir s'entendre avec nous ! 

LEOPOLD, avec impatience. 

Bien I bien ! allez vite ! Tout ce qu'il vous plaira, tout ce 
que vous voudrez, je le signerai, pourvu que vous partiez ! 

CONRAD, virement. 

Je suis parti. 

(il sort.) 



SCENE VIII. 

AMALIE, «Mise près de la tabl(> à gauche, LÉOPOLD. 

AMALIE. 

% 

Nous vous attendons, monsieur, moi et mes comptes de 
tutelle. 

LÉOPOLD, sèchement. 

C'est inutile, madame. 

AMALIË. 

Pour vous, peut-être!... mais moi je tiens à vous prouver 
que j'ai rempli mes devoirs. 

LEOPOLD, avec ironie* 

Vos devoirs !... Je sais que vous en êtes l'esclave... Il me 
suffit de la preuve que j'en ai entre les mains I 

AMALIE. 

Que voulez-vous dire, monsieur ? 
I. — Y. ' 26 
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LÉOPOLD. 

Que dès longtemps je cherchais à me venger et à vous 
perdre I... J'en ai les moyens... Rassurez-vous, madame... 
je ne m'en servirai pas, je me tairai 1... Mais ne vantez plus 
ce que vous avez fait pour moi.., car dès ce moment nous 
sommes quittes. 

AHALIE. 

Je ne vous comprends pas, monsieur? 

LEOPOLD, arec amertume. 

Vous ne comprenez pas qu'on se fasse un jeu de ce qu*il 
y a de plus sacré, qu'on affecte des dehors de rigorisme et 
de vertu, et que dans Tombrc et le secret on s'applaudisse 
de tromper tous les yeux... à commencer par les miens, car 
ce matin... tout à l'heure encore, malgré la haine que je 
vous dois et que je vous porte... je soutenais que vous étiez 
ce qu'il y a de plus pur et de plus irréprochable ! 

AMALIE. 

Vraiment ! 

LÉOPOLD. 

iMais maintenant que je sais tout... 

AMALIE. 

Ehl que savez- vous, monsieur? 

LEOPOLD. 

Que vous aimez quelqu'un I... 

AMALIE. 

Quand il serait vrai, cela m'est-il interdit?... 

LÉOPOLD, arec colère. 

Vous en convenez donc?... Eh bieni je connais votre 
secret, je sais qui! (ttoavement d'effroî d'Amaiîe.) Ne tremblez 
pas, madame, vous avez ma parole!... je serai discret... 
Je n'ai rien lu... je nierai même s'il le faut, et ne parlerai 
de cette lettre à personne... qu'à vous, madame. (La lui pré- 
sentant.) Liscz-la, liscz, de grâce I car moi je ne lo pourrais ! 
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Vous y verrez qu'Amalie de Moldau, qui jouissait dans le 
monde d'une si grande réputation d'insensibilité et de 
vertu, se rendait, pendant quinze jours de suite, seule et 
déguisée, chez le baron de Bubna; qu'elle se faisait secrè- 
tement introduire dans les jardins de l'hôtel par la femme 
du concierge, et ne sortait qu'au petit jour... On l'a vue !... 
c'est le cocher du baron qui l'ai teste ! 

AMALIE, froidement et lisant toujours la lettre* 

Le cocher lui-même!... Je le vois bien! 

LÉOPOLD. 

Et justement à la même époque, Âmalie de Moldau était 
absente de chez elle, sans que personne ait pu dire où elle 
était allée... Nierez-vous le nom, la date, les faits? 

AMALIE. 

Non, monsieur!... et ce qu'il y a de pis... c'est qu'on ne 
vous en dit là que la moitié. 

LÉOPOLD, étonné. 

Comment ! 

AMALIE. 

La moitié de l'anecdote... Alors autant vous la raconter 
tout entière!... Vous saurez donc, monsieur, que je m'étais 
chargée fort imprudemment d'un jeune pupille auquel je 
portais, malgré moi, plus d'intérêt qu'il ne méritait ; car, 
franchement, c'était un fort mauvais sujet... alors!... car 
depuis il est bien changé. Diverses circonstances, trop lon- 
gues à vous raconter, m'avaient obligée à user de sévérité 
avec lui... Il était mon prisonnier... et quoique n'ayant pu 
agir autrement, je m'en faisais des reproches, qui redoublè- 
rent encore lorsque j'appris que rexc5s du travail l'avait 
rendu malade... 

LÉOPOLD, vivement. 

Quoi! madame... 

AMALIE. 

Ah ! cela vous intéresse, je le vois... 
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LÉOPOLD. 

Non, non, -madame... Mais enfin !... 

AMÀLIB. 

Jugez alors de ce que dut me faire éprouver un malheur 
dont je m^accusais d'être la cause première! Je voulais 
d'abord courir auprès de lui ; mais les strictes convenances 
ne l'auraient peut-être pas permis; et puis, à vous parler 
franchement, j'étais fort mal avec mon pupille : il était peu 
soumis, peu docile, souvent même assez peu galant, ce qui 
n'était que demi-mal... Je commençais à m'y habituer, mais 
je craignais que ma vue ne lui causât, comme à l'ordinaire, 
une impression dangereuse... je veux dire fâcheuse, nuisi- 
ble, et même fatale, vu son état... Je m'adressai alors au 
baron de Bubna, administrateur des prisons, ancien ami de 
votre oncle , homme fort aimable malgré ses soixante ans, 
et, par les jardins de son hôtel, qui attenaient à la prison... 
je me rendis plusieurs fois, dans le costume d'une sœur de 
charité, près de mon pupille, qui n'avait garde de me recon- 
naître, car il avait une fièvre ardente... le délire... et- sou- 
vent, pendant que je lui présentais quelque potion destinée 
à le calmer... je l'entendais maudire avec rage une indigne... 
une infâme chanoinesse. 

LËOPOLD. 

Ahl madame... » 

AMALIE. 

Ne lui en- voulez pas, monsieur... il était dans le délire... 
Quelques jours après, cependant, et grâce aux soins que nous 
lui avions prodigués, il commençait à revenir à la raison, 
et je me disposais aie quitter. « Sœur Nancy, » me* dit-il... 

LÉOPOLD, vivement. 

Sœur Nancy... Oui, je me rappelle... 

AMALIE. 

Et le malade, qui était déjà convalescent, lui serrait la 
main avec force en lui disant : « Ma bonne sœur, toi à qui je 
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« dois la vie, comment te prouver ma reconnaissance... Ah! 

a si j*étais encore riche, si cette maudite, cette scdlérate 

« chanoinesse, ne m'avait pas tout ravi, tout enlevé... mais 

« il ne me reste rien qu'une bague... celle de ma mère !... 

« Tiens, accepte-la... » 

LÉOPOLD. 

Cette bague que je croyais avoir perdue... 

AMALIE. 

Ne la cherchez plus, monsieur, car la voici. 

LÉOPOLD. 

Ah! madame... 



SCENE IX. 
Les mêmes; CONRAD. 

CONRAD, entrant virement. 

3lon gendre ! mon gendre ! 

ÀMALIE. 

Son gendre ! 

LÉOPOLD. 

ciel ! 

CONRAD. 

Tous vos vassaux sont dans la cour du château, et cette 
fois pas moyen de les renvoyer... car votre mariage est déjà 
connu d'eux tous, et d^s quMls ont vu le notaire que vous 
m*aviez prié d'amener... 

AMALIE, avec émotion. 

Quoi! M. le comte se marie... 

CONRAD, vivement. 

Oui, madame, avec ma fille!... Un mariage d'inclination! 
Ils s'aimaient tous les deux, et le croyant pauvre, ma fille 
lui avait offert sa main et sa fortune... 

26. 
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AMÂLIE, yivement. 

Et maintenant que vous voilà rentré dans tous vos biens... 

CONRAD, arec joie. 

Ëst-il possible 1 

AMALIE. 

Et dès que vous avez donné votre parole... dès qu'elle vous 
aime...* 

CONRAD. 

Oh! éperdumentl 

AMÂLIE. 

Il n'y a plus alors à hésiter... j'approuve ! Et je demande, 
comme tutrice et comme amie, à signer au contrat! 

CONRAD. 

C'est trop juste... (Montrant la portée droite.) D'autant que le 
notaire nous attend pour le rédiger. 

AMALIE. 

il n'y a pas alors de temps à perdre ! 

CONRAD, 

Je vous précède. 

AMALIE. 

Et nous vous suivons. 

(Conrad entre dans l'appartement à droite. Amalie, qui le suit, s'arrête en 
voyant Léopoid qui rient de se jeter sur \yi fauteuil à gauche.) 

SCÈNE X. 
LÉOPOLD, AiMALIE. 

AMALIE, à Léopoid. 

Eh bien! monsieur, vous ne venez pas? 

LÉOPOLD, sèchement. 

Non, madame. 
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AMALIË. 

Et pourquoi? 

LÉOPOLD. 

C*est que je ne veux plus me marier ! 

AMALIE. 

Y pensez-vous? quand le notaire est là, quand les paroles 
sont données, compromettre par un pareil affront une jeune 
fille qui ne i*a pas mérité 1 une personne qui vous aime!... 

LÉOPOLD. 

Eh! nonl... j*ai idée qu'elle ne m'aime pas... et que je 
neTaime pas nonplus... 

AMALIE. 

Pourquoi alors consentir à ce mariage et surtout le pu- 
blier? 

- LEOPOLD, avec expansion* 

Je n'en sais rienl... ou plutôt si! je le sais... Mais je ne 
veux ni ne peux vous le dire ! 

AMALIE. 

En Vérité, Léopold, vous m'effrayez !... Plus je vous écoute, 
et plus je crains que vous ne soyez pas dans votre bon sens. 

LÉOPOLD. 

Moi, j'en suis sur!... et un seul mot vous expliquera mon 
extravagance ! c'est que j'en aime une autre ! 

AMALIE. 

Et pourquoi ne pas le lui avoir dit? 

LÉOPOLD. 

Ah ! j'étais si peu digne d'elle ! je lui reconnaissais, sans me 
l'avouer, une telle supériorité, que j'en étais humilié et in- 
digné I de sorte que, furieux contre elle et contre moi... je 
l'aimais en la détestant... ou plutôt je m'efforçais de la dé- 
tester pour ne pas l'aimer ! 

AMALIE, baissent les yeux. 

(^'est difficile à comprendre. 
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I.ÉOPOLD, naïvement. 

Aussi, madame, n'y ai-je jamais rien compris!... Cepen- 
dant si vous la connaissiez... 

AM/^IE, rivement. 

C'est inutile... Si elle est telle que vous le dites, je doute 
qu'on puisse lui plaire en manquant à toutes ses promesses. 

LÉOPOLD. 

Que faut-il donc faire alors? 

AMALIE. 

Les tenir... ne pas tromper les espérances de celte jeune 
fille, qui est dans Tivresse du bonheur!.... lui donner toute 
votre fortune ! 

LÉOPOLD. 

Et vous?... que vousrestera-t-il? 

AMALIE, lui montrant sa main.- 

Ma bague. 

LÉOPOLD, avec désespoir. 

Madame!... 

SCÈNE XI. 
AMALIE, FLORETTE, LÉOPOLD. 

FLORETTE, sanglotant 

Ah! ah !... 

LÉOPOLD. 

Elle que vous disie» dans la joie -de ce mariage... Elle 
pleure ! Ah I que c'est heureux I 

FLORETTE. 

Est-11 mauvais cœur... (a Léopoid.) Moi qui vous ai proposé 
tantôt de vous épouser pour vous être agréable, au sujet de 
madame, que vous détestiez... Oui, madame, c'est comme 
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ça, par pure obligeance!... et il est bien terrible, quand on 
a voulu rendre service, d'en être punie... 

AUALIE. 

Que voulez-vous dire? 

FLORETTE. 

Je viens de rencontrer Julien 1... qui était parti pour faire 
fortune et m'épouser. 

LÉOPOLD. 

Est-il possible! 

FLORETTE. 

Mais quoiqu'il ait du talent et de la conduite... car il a de 
la conduite... il n'a pu réussir à rien, faute d'argent... pour 
en gagner... et alors il était revenu dans ce village, qui est 
le sien, pour embrasser sa sœur... avant de mourir, il me 
Ta dit... A ce mot-là, j'ai senti ma colère s'en aller et mon 
amour revenir. 

LEOPOLD, poussant un cri. 

Ah! Florette!... tu es charmante, et il faut que je t'em- 
brasse ! 

SCÈNE XII. 

Les mêmes; CONRAD, un parchemin à la main. 

CONRAD. 

Bravo!... les futurs qui s'embrassent!... Ne vous dérange? 

pas!... je vous le permets. (Montrant le parchemin qa'il tient à la 

main.) Et voici le titre notarié qui vous en donne le droit. 

LÉOPOLD. 

Non, monsieur Conrad, ce n'est plus possible ! 

CONRAD. 

Qu'est-ce à dire? 

LÉOPOLD. 

J'aurais été votre gendre, car vous aviez ma parole!,,. 
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mais un obstacle insurmontable auquel j'étais loin de m'at- 
tendre... 

CONRAD, regardant Amalia. 

Quoil madame oserait.... 

LÉOPOLD. 

Du tout! c'est votre fille qui ose en aimer un autre. • 

CONRAD, avec colère. 

Le petit Julien 1 

LÉOPOLD, Tirement. 

Vous le saviez? 

CONRAD, troublé. 

C'est-à-dire, je m'en doutais! 

LÉOPOLD. 

Et vous n'en parliez pas!... c'est mal ! 

CONRAD. 

Ah! c'est un détail... 

LÉOPOLD. 

Vous deviez penser qu'aucun sacrifice ne me coûterait 
pour assurer le bonheur de votre fille!... D'abord, je re- 
nonce à elle I 

FLORETTE, riTement. 

Ah ! monsieur! c'est moi qui maintenant vous embrasserais.. . 

(S'arrétant.) si je l'OSais !... 

LÉOPOLD, à Conrad. 

Vous l'entendez ! (crayement.) Julien est un brave et honnête 
garçon que j'estime, que j'aime !... 

FLORETTE, naïrement. 

Vous ne le connaissez pas ! 

LÉOPOLD. 

C'est égal !.•. il suffit que vous l'aimiez... pour que Je l'aime 
aussi 1 

FLORETTE. 

Voilà qui est trop fort! 
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LÉOPOLD, regardant Amalie. 

Et rae rappelant les leçons qu'on a bien voulu me donner 
sur remploi des richesses... j'avancerai à Julien... je lui don- 
nerai pour s'établir une dot égale à celle de votre fille. 

FLORETTE, lui sautant au cou. 

Ah ! cette fois je n'y tiens plus ! 

CONRAD. 

Ma fille ! ma fille I... 

FLORETTE, à Léopold. 

Que le ciel vous récompense 1 

LEOPOLD, regardant Amnlie avec tendresse. 

Le ciel daignera-t-il m'entendre ?... et cette main qui déjà 
porte mon anneau sera-(-oIIe à moi un jour ? 

(Amalie) sans lui répondre, lui tend la main; Léopold pousse un cri et 

tombe à ses genonx.) 

FLORETTE. 

Quoi ! cette tutrice qui vous a ruiné... 

CONRAD. 

Et que vous détestiez... 

LÉOPOLD. 

Est celle que j'aime ! 

AMALIE. 

Et qu'il épouse... 

LÉOPOLD. 

Pour rester toujours en tutelle ! 
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